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  Par trente-sept degrés nord et trente degrés de longitude ouest, la base de Molkopekh s’étendait sur près de seize kilomètres carrés.


  Pistes et installations diverses occupaient en fait la presque totalité d’une plaine circulaire blottie au fond d’une vaste dépression. Cette cuvette était située au sud-est de la Grande-Ile, non loin de la côte que l’océan mordait sans cesse. Elle était cernée par des sommets au tracé déchiqueté, assez élevés en réalité, bien que ce relief parût doux, comparé au massif montagneux qui, au nord et surtout à l’est du pays, dressait des cimes impressionnantes, si hautes qu’un feston de neige les couronnait même pendant les mois les plus chauds de l’été.


  Sous la coupole de verre qui coiffait l’Édifice Pyramidal, où siégeaient la Direction de la base ainsi que divers services administratifs et la plupart des centres de recherches, Kamanzarak contemplait le paysage alentour d’un regard presque distrait.


  Il connaissait trop bien ce panorama, depuis plus de cinq ans qu’il vivait sur la base, pour avoir encore le goût de le détailler vraiment. Une végétation exubérante entourait les installations et grimpait le long des pentes, trouée çà et là par des éperons rocheux que l’érosion avait dégagés des flancs de la montagne et qui se dressaient comme d’énormes dents déchaussées. Plus loin, sur sa droite, une falaise interrompait brusquement la forêt et s’élevait, verticale, mur brun où le soleil faisait naître des tons chauds de rouille et d’ocre.


  — Grandiose, n’est-ce pas ?… murmura près de lui Yenikhâa, qui venait de le rejoindre sans bruit.


  Surpris, le Professeur sursauta un peu, avant d’approuver machinalement d’un signe de la tête, en silence.


  En face d’eux, à quelque quatre-vingts mètres plus bas, naissait la route qui reliait la base à la côte. Ils pouvaient la suivre des yeux sur deux kilomètres environ, puis la chaussée disparaissait sous les arbres, comme engloutie par la forêt.


  — Grandiose, oui, répéta-t-il au bout de quelques instants; mais… seriez-vous déjà un peu nostalgique ?


  Yenikhâa sourit.


  — Non… Oh, non ! D’ailleurs, si j’en juge par votre présence ici…


  — Ce n’est pas pareil, l’interrompit-il. Vous allez partir, Yenikhâa, alors que je ne quitterai vraisemblablement pas cet endroit avant deux ou trois ans. J’ai encore le temps d’embrasser tout ceci de… du regard qui précède l’adieu !


  — Sans doute… Pourtant, ce départ ne signifie-t-il pas pour vous la perte de… Rien, se reprit-elle avec un petit geste nerveux de la main; excusez-moi, je crois bien que j’allais dire une sottise !


  Kamanzarak la dévisagea, l’air amusé.


  — Dites, je vous en prie !… A quoi pensiez-vous ?


  Elle secoua légèrement la tête; elle hésita, mais ne dit rien.


  — Je crois que je peux deviner ce que vous vouliez dire, reprit-il. Pour moi, pensez-vous, cette contrée magnifique n’est en somme qu’un écrin qui renferme un joyau que je vais perdre… N’est-ce pas ? Vous supposez que ce panorama me laisse indifférent, et que je ne m’approche de la paroi de cette coupole que pour contempler orgueilleusement mon œuvre…


  Il avait eu un mouvement du menton vers le centre des pistes en prononçant ces derniers mots.


  — Vous en êtes fier à juste titre, dit-elle doucement en tournant ses regards vers le gigantesque appareil dont le métal scintillait au soleil, j’imagine que ce départ…


  Il la coupa de nouveau, tourné lui aussi vers les pistes surchauffées dont la surface claire semblait vibrer dans la lumière ardente.


  — Non, Yenikhâa, non… Certes, je suis fier de cette réalisation parce que j’en suis l’un des promoteurs. Le principal ? Peut-être, mais je n’éprouve pas un sentiment de paternité tel que son envol soit pour moi une séparation douloureuse ! D’ailleurs…


  Il abandonna ce ton vaguement ironique pour poursuivre.


  — D’ailleurs, sans ce départ, le Stella ne serait jamais qu’une masse de ferraille inerte, inutile… Et mon but n’est évidemment pas d’ériger des monuments de métal, aussi esthétiques soient-ils ! Je ne serai vraiment satisfait, sincèrement, que lorsqu’il prendra son essor.


  La jeune femme hocha la tête.


  — Je n’en doute pas, admit-elle; mais n’est-ce pas, pour vous, un peu… je ne sais pas… un peu décevant peut-être de penser que ce qui vous a coûté tant de travail va se trouver confié à d’autres mains, que son destin va vous échapper… En fait, que vous avez forgé l’outil dont d’autres vont se servir ?


  Un mince sourire courut sur les lèvres de Kamanzarak.


  — J’ai confiance en vous, Yenikhâa; en vous comme en tous ceux qui vous accompagnent… D’ailleurs…


  Son sourire s’accentua et il la fixa en plissant légèrement les paupières.


  — …Le Stella sera-t-il à votre disposition, ou serez-vous plutôt, en quelque sorte, à son service… et à sa merci ? lui demanda-t-il d’une voix volontairement neutre.


  Elle se rebiffa pourtant un peu.


  — Aussi parfaite soit-elle, une machine reste une machine, Professeur Kamanzarak ! Ne croyez-vous pas ?


  Il la regarda en hochant la tête.


  — Voilà bien où le bât blesse, Yenikhâa… Les cosmonautes entendent être les maîtres à bord, tandis que les ingénieurs s’évertuent à restreindre leur initiative par des automatismes de plus en plus nombreux et intransigeants… Et puis, je sais bien ce que les équipages disent de moi ! « Kamanzarak se prend pour le Grand Maître ! »… Et, tout à l’heure, vous pensiez que j’étais venu ici pour admirer mon œuvre, une dernière fois peut-être, satisfait et en même temps mélancolique en songeant que votre proche départ allait me priver de la joie de…


  — Ne soyez pas amer ! l’interrompit-elle. Vous savez bien qu’il existe toujours une sorte d’antagonisme latent entre ceux qui conçoivent ces appareils et ceux qui les utilisent… Un peu comme s’ils se jalousaient mutuellement !… Quant à prétendre que vous vous prenez pour le Grand Maître !…


  — Peu importe, trancha-t-il. Je sais que je suis parfois distant… On a peut-être pris pour de la fatuité ce qui n’était le plus souvent que de la distraction… Mais peu importe, répéta-t-il. La vérité, c’est que le Stella est un appareil d’une conception tout à fait différente de celle des vaisseaux cosmiques construits jus qu’alors.


  — Nous l’avons soupçonné, dit-elle, à en juger par certains aspects de l’entraînement spécial auquel nous sommes soumis depuis dix mois; surtout dans le domaine de la psychologie, ajouta-t-elle. On n’a jamais autant développé, auparavant, les tests et les exercices visant à améliorer nos facultés d’adaptation, par exemple… Mais le secret est bien gardé ! remarqua-t-elle, un peu acerbe. Nous devons partir dans quelques jours, et nous ignorons encore notre destination, aussi bien que les raisons exactes de ce conditionnement intensif…


  Il feignit de ne pas prendre garde aux reproches que ces propos laissaient entendre.


  — Le Comité directeur a longtemps hésité, expliqua-t-il, mais tout est maintenant arrêté. Je pense que les dernières instructions vous seront communiquées dès demain…


  Il eut une brève hésitation.


  — Tenez ! reprit-il; je vais vous donner une preuve de l’estime que je vous porte et de la confiance que j’ai en vous, Yenikhâa. Je sais que vous ne le répéterez à personne avant le communiqué officiel de la Direction.


  Il marqua une pause très brève avant de lui révéler :


  — Le Stella mettra le cap sur Proxima du Centaure.


  Elle ébaucha un petit geste de surprise et son visage refléta une certaine incrédulité.


  — Proxima…. souffla-t-elle.


  Yenikhâa se livrait à un rapide calcul mental.


  C’était un très long voyage ; le plus long qui ait jamais été entrepris…


  Un trajet qui supposait des années de vol ; d’innombrables années, à moins que…


  — Voulez-vous me laisser entendre que vous avez résolu, avec le Stella, le ?…


  — Non, l’interrompit Kamanzarak en secouant la tête; non, le problème du franchissement du mur de la lumière demeure toujours aussi ardu. Sans parler de la dépasser, je me demande d’ailleurs si on parviendra jamais à construire un appareil capable d’atteindre la vitesse de la lumière ! Pour ma part, j’ai préféré abandonner toutes recherches visant à un accroissement de la vitesse et m’orienter vers d’autres domaines. En ce qui concerne le Stella, sa vitesse de croisière en vol cosmique ne dépassera pas trois cent mille kilomètres à l’heure… C’est-à-dire, ajouta-t-il, qu’elle demeurera quel que trois mille six cents fois inférieure à celle de la lumière.


  Elle le dévisagea sans songer à dissimuler sa stupeur.


  — Dans ce cas, commença-t-elle, je ne vois pas comment…


  — Oui, lui confirma-t-il sans la laisser pour suivre, un vol jusqu’à Proxima du Centaure, à bord du Stella, devrait durer près de quinze mille cinq cents ans… Seulement pour l’aller ! Or, nous comptons bien assister à votre retour, Yenikhâa ! En fait, votre voyage ne durera guère que deux ans… L’équivalent d’un vol cosmique à longue distance, comme les trois croisières galactiques que vous comptez déjà à votre actif, si je me souviens bien de votre carrière.


  Il sourit, amusé par sa mine stupéfaite.


  — Je ne comprends pas…, murmura-t-elle.


  — Patience ! dit-il. Je ne peux rien vous dévoiler de plus… Je vous en aurais même déjà trop dit, si ce n’était pour vous prouver que je ne vous en veux pas de cet antagonisme dont vous parliez tout à l’heure ! Le Stella vous emmènera sur Proxima du Centaure, Yenikhâa, ou du moins sur les planètes qui gravitent autour de ce lointain soleil… Mais oubliez-le, voulez-vous, jusqu’à demain.


  Elle acquiesça d’un signe, demanda pourtant :


  — Les essais ? Le Stella est un prototype, et je suppose que le premier vol n’aura pas pour destination un but aussi lointain ?


  — Les appareillages spéciaux ont été minutieusement testés en laboratoires. Tout est au point. Compte tenu des résultats obtenus, mettre le cap sur Proxima ne présente pas plus de danger que de choisir n’importe quelle autre destination. La raison d’être du Stella est d’ailleurs d’opérer sur des distances considérables, ajouta-t-il.


  Yenikhâa coula un regard furtif vers l’appareil qui se dressait au centre des pistes.


  Quelques véhicules manœuvraient maintenant à proximité du Stella, et l’ascenseur de l’une des quatre hautes tours métalliques qui l’en cadraient montait rapidement vers la plateforme supérieure, où une passerelle était jetée entre la tour et l’ouverture du sas supérieur de l’engin.


  — Je ne vous en demande pas davantage, Kamanzarak, commença-t-elle en le fixant, encore partagée entre l’incrédulité et l’admiration, mais si…


  Elle hésita, puis un sourire détendit ses traits.


  — Si nous réussissons, reprit-elle, vous aurez peut-être raison de vous prendre pour le Grand Maître !


  Il ébaucha un geste vague en se détournant.


  — N’exagérons rien ! protesta-t-il en riant. Le Grand Maître a fait la Terre et Proxima, et bien d’autres univers ! Je ne suis qu’un artisan parmi tant d’autres, parmi tous ceux qui s’efforcent de tracer des chemins pour relier entre eux tous ces mondes épars…


  Il eut un mouvement du bras pour désigner les arbres pressés autour de la base.


  — Nous traçons seulement des chemins, Yenikhâa, répéta-t-il; mais qu’est-ce qu’un sentier, ou même une route, dans cette forêt, ou sur les flancs de ces montagnes ?… Rien !… La Nature nous donnera toujours une idée exacte de notre petitesse.


  La jeune femme s’approcha de lui.


  Sous le ciel immense, le gigantesque Stella était en effet minuscule.
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  Un rugissement sourd se propagea soudain dans la cuvette.


  L’écho le répéta, le roula. Le son semblait rebondir de sommet en sommet. Rouges et vertes, de hautes flammes convulsées enveloppèrent le Stella, entre les tours dont les structures vibraient.


  Le son s’amplifia encore, devint plus aigu et, pendant quelques fractions de seconde, l’immense appareil parut devoir rester immobile, à trois mètres environ au-dessus des pistes.


  Puis il tangua légèrement, tandis que le bruit des réacteurs se transformait en un sifflement si intense que les techniciens les plus proches n’auraient pu le supporter sans le casque spécial qui leur enserrait le crâne et couvrait les oreilles. Ils ne le quittaient pas des yeux, un peu tendus, prêts à intervenir, depuis les cinq véhicules des services d’urgence dont les moteurs tournaient au ralenti.


  



  Au vingt-huitième étage de l’Édifice Pyramidal, Kamanzarak avait pris place devant l’un des postes de télévision dont l’écran double présentait, à gauche une image des pistes et des tours de lancement, à droite l’intérieur du poste de pilotage du Stella. Dans la cabine de l’appareil, les caméras se relayaient automatiquement afin de transmettre des images prises sous des angles de visée différents. Le profil de Kanhyskan disparut, cédant la place à un gros plan d’une partie des instruments de bord. L’arrondi du casque du premier pilote Ramahistarekh occupait le coin inférieur gauche de l’image.


  Quelques instants plus tard, Kamanzarak aperçut le visage de Yenikhâa. Apparemment très calme, la jeune femme se tenait immobile sur son siège en berceau, devant la console qui regroupait les instruments de navigation.


  Sur le côté gauche du double écran, le Stella venait de s’élever. L’appareil prenait rapidement de la vitesse. L’image trembla imperceptiblement lorsque les opérateurs modifièrent les réglages des caméras afin de le suivre dans son ascension.


  



  — Phase un sur le point d’être achevée, annonça Ramahistarekh. Décrochage du premier étage dans trente-cinq secondes.


  Il sentit vibrer contre sa gorge les pastilles du laryngophone, jeta un coup d’œil à un écran. Il était déjà impossible de distinguer la base de Molkopekh. Par contre, on voyait assez bien la côte sud de la Grande-Ile. Il reporta aussitôt son attention sur les instruments, vérifia le cap et l’angle d’ascension.


  La mise à feu du deuxième étage, qui survenait à l’instant même où le premier tronçon était largué au-dessus de l’océan, provoqua un léger remous qu’il corrigea.


  — Chute de vitesse de deux centièmes, avertit Yenikhâa. Moins quatre secondes sur l’angle ascensionnel.


  Ramahistarekh accéléra un peu les réacteurs d'appoint afin de compenser la perte.


  Tégultek ronchonna au même moment, confirmant ainsi l’observation de la navigatrice :


  — Combustion déficiente sur la troisième tuyère…


  — Débit ? interrogea Kariouskhâa, la deuxième femme de l’équipage, copilote comme Myrialdekh.


  Normal, répondit le mécanicien. C’est plutôt une affaire d’allumage…


  L’analyse spectrale de l’échappement indiquait en effet une perte résiduelle légèrement supérieure à la marge normalement admise, ce qui l’inclinait à penser que l’explosion se faisait mal, sans brûler la totalité du mélange combustible.


  — Les réacteurs d’appoint sont à plein régime, commenta Ramahistarekh, on ne peut pas mieux faire… Résultats ? demanda-t-il à l’adresse de Yenikhâa.


  — Suffisants, dit-elle, mais nous sommes à l’extrême limite.


  



  Un pli de contrariété barrait le front dégarni de Kamanzarak.


  Sur le double écran, l’image de gauche n’était plus qu’un rectangle grisâtre où scintillaient par fois, fugaces, quelques points lumineux.


  Sur la partie de droite, on recevait encore l’émission envoyée depuis l’habitacle du Stella, mais le film devenait de plus en plus trouble et dansant, et on pouvait prévoir que la réception ne se ferait bientôt plus dans des conditions suffisamment bonnes pour qu’il soit utile de demeurer devant l’écran.


  Par contre, les courts dialogues qui s’échangeaient entre les divers membres de l’équipage du Stella leur parvenaient d’une manière très claire.


  Kamanzarak échangea un regard avec le contrôleur-chef à terre. Cette petite défaillance du deuxième étage de l’ensemble de propulsion l’ennuyait, sans pourtant l’inquiéter vraiment.


  Le contrôleur eut une vague moue en penchant un peu la tête sur le côté, avec l’air de dire que c’était à son avis sans grande importance.


  Il avait sans doute raison. Le troisième tronçon détachable de la fusée pouvait au besoin dégager une énergie motrice deux fois supérieure à celle qui était nécessaire pour placer le vaisseau dans des conditions de vol cosmique. Il n’y avait donc pas de quoi s’alarmer sérieusement à cause d’une faiblesse, facilement compensée, de l’un des réacteurs du deuxième étage.


  Kamanzarak jeta un coup d’œil aux cadrans du programmateur.


  Il manquait un peu plus de trois minutes pour la fin de la seconde phase.


  — Échauffement ? demanda-t-il.


  — Pratiquement nul, le renseigna le contrôleur principal ; ça ne présente en tout cas aucun danger.


  Le Professeur Kamanzarak acquiesça d’un signe.


  Il réfléchissait, se demandait s’il était préférable d’abréger cette phase en profitant des réserves d’énergie du troisième étage.


  Il opta finalement pour le respect intégral du programme tel qu’il avait été établi.


  A bord, Ramahistarekh venait d’adresser un signe à ses deux copilotes pour qu’ils se chargent des quelques manœuvres que l’allumage du dernier étage de la fusée allait peut-être rendre nécessaires.


  Il fit ensuite pivoter son siège, se libéra des sangles et alla s’installer devant les commandes et cadrans d’un appareil dont on ne voyait, dans l’habitacle, que les extrêmes ramifications. La majeure partie en était logée à l’avant du vaisseau, et l’ensemble était si complexe et important qu’il représentait à lui seul plus du dixième du poids total du Stella.


  — Stella à Molkopekh, annonça-t-il ensuite. Ramahistarekh à l’antenne. En poste devant le Correcteur.


  — Reçu, lui répondit-on. Le Professeur Kamanzarak vous communiquera lui-même les instructions nécessaires.


  En réalité, il s’agissait surtout de les lui confirmer, et d’approuver chacun des gestes qu’il allait faire dès l’instant où le Stella aurait atteint sa vitesse de croisière.


  Dans l’immédiat, l’appareil s’enfonçait dans l’espace à près de deux cent cinquante mille kilomètres à l’heure et l’accélération était constante.


  — Deuxième étage largué, commenta Kariouskhâa.


  La poussée du dernier élément serait puissante mais brève.


  Ramahistarekh posa doucement les doigts sur le levier principal du Correcteur. Relié à divers instruments qui contrôlaient la vitesse du Stella et le système de déverrouillage du troisième étage, l’étrange appareil allait automatiquement se mettre en route dès que le vaisseau voguerait à la vitesse prévue, libéré de sa fusée porteuse; il lui suffirait d’en effectuer les derniers réglages, et…


  — Ici Kamanzarak…, entendit-il dans les écouteurs du casque.


  Il confirma machinalement la réception, l’esprit ailleurs.


  Le Correcteur…


  Il devina que les autres membres de l’équipage jetaient des regards furtifs dans sa direction.


  Sans doute étaient-ils un peu incrédules, eux aussi… C’était normal, pensa-t-il; il était si difficile d’admettre que…


  Il se rappela les propos que Kamanzarak leur avait tenus à ce sujet, à la fin de la réunion pendant laquelle on leur avait enfin communiqué les buts de leur mission.


  « …La vitesse de déplacement dépend de deux éléments : de l’espace, c’est-à-dire du trajet à couvrir, et du temps… Nous n’avons pas trouvé le moyen de réduire la distance qui nous sépare de Proxima du Centaure, avait plaisanté Kamanzarak en souriant, et elle reste donc supérieure à quatre années-lumière. En revanche, le Correcteur nous permet désormais d’agir sur le facteur temps pour le modifier… pour le « compresser » en quelque sorte… Votre vitesse relative ne dépassera pas trois cent mille kilomètres à l’heure, mais votre déplacement réel sera beaucoup plus rapide que celui que cette vitesse vous permettrait normalement de réaliser… En fait, le Correcteur permettra la compression de plus de quinze mille ans en une seule année réelle de votre existence, et votre absence ne devrait donc pas excéder deux ans et quelques mois, compte tenu du temps que vous consacrerez à une exploration sommaire de quelques-unes des planètes du système de Proxima… »


  Des propos assez effarants, que les cosmo nautes avaient accueillis avec un certain scepticisme.


  S’agirait-il d’une sorte de rajeunissement ?


  Yenikhâa avait posé la question à Kamanzarak qui avait souri en secouant négativement la tête… Il ne pouvait s’agir à proprement parler d’un rajeunissement car, en toute logique, il était impossible de rajeunir de quelque quinze mille ans des êtres dont la moyenne d’âge était de trente-cinq ans environ… Sans doute, avait-il dit, serait-il plus juste de parler de la création en leur faveur d’un potentiel d’années… Lors du retour, il faudrait qu’ils restituent en quelque sorte ces années accumulées afin de revenir à leur époque…


  — Si vous appelez cela rajeunir dans le sens de l’aller, avait conclu Kamanzarak, dites-vous bien qu’il vous faudra vieillir du même nombre d'années au retour… En somme, il ne s’agit que d'un prêt !


  Ils avaient admis le principe de fonctionne ment du Correcteur sans en bien comprendre le mécanisme. Le Professeur ne s’était d’ailleurs pas étendu sur les détails techniques, conscient du fait que ses interlocuteurs ne pouvaient pas le suivre sur ce terrain malgré la solide formation scientifique qu’ils avaient tous reçue.


  Ramahistarekh se demandait maintenant à quelle époque ils allaient connaître l’univers de Proxima.


  Allaient-ils visiter un monde datant de plus de quinze mille ans, ou un système réellement contemporain du leur ?


  Il n’eut pas le loisir de s’attarder beaucoup a cette question.


  Le troisième étage venait de se détacher, et la vitesse du Stella atteignait les trois cent mille kilomètres à l’heure.


  Il surveilla les écrans, annonça :


  — Prêt.


  — Entendu, dit Kamanzarak. Entamez sans plus attendre la phase préparatoire.


  Le premier pilote acquiesça.


  Devant lui, un clignotant bleu venait de s’allumer, attirant les regards de tous.


  Le Correcteur était désormais branché.


  Ramahistarekh enfonça quelques touches en commentant chacun de ses gestes et les observations qu’il faisait sur les cadrans.


  — Deux points négatifs à gauche…, dit-il en saisissant le levier. Les commandes du Stella sont maintenant verrouillées en position de pilotage automatique.


  — Bien, approuva Kamanzarak. Continuez comme prévu jusqu’à obtenir une stabilité sur le point « 0 » des deux équilibrotempomètres.


  Il abaissa légèrement le levier principal, corrigea une marque exagérée sur le cadran de droite en faisant glisser un peu la commande latéralement. Les aiguilles oscillèrent doucement, puis s’immobilisèrent.


  — Point « 0 » obtenu, communiqua-t-il.


  — Parfait… Vitesse à bord ? Ici, nos indications la donnent un peu juste, voire un peu faible…


  — Constante à bord, lui affirma Ramahistarekh en adressant en même temps un regard interrogateur à Tégultek.


  Le mécanicien hocha la tête pour lui confirmer que leur vitesse demeurait inchangée.


  — Le cap ? s’assura Kamanzarak.


  — Correct, dit Yenikhâa. Une légère dérive d'origine magnétique vient d’être corrigée.


  — Équilibre ? demanda encore le Professeur.


  — Maintenu…


  — Contact général, dit simplement Kamanzarak.


  Il avait enclenché le système de blocage magnétique du levier principal dès que les indications des deux équilibrotempomètres avaient été identiques. Il effleura du doigt la touche désignée, en se remémorant les dernières mises en garde de Kamanzarak…


  « …Quoi qu’il arrive au moment où le Correcteur entrera pleinement en service, ne faites rien qui puisse nuire à la sécurité du vol ou même à sa régularité… Les commandes manuelles seront d’ailleurs verrouillées et l’automatisme connecté… Attendez-vous à éprouver des sensations qui seront peut-être désagréables mais qui seront sûrement éphémères… Dites-vous bien que tout l’avenir de cette mission peut dépendre du sang-froid dont vous ferez preuve pendant ces quelques premiers instants… »


  Il coula un rapide regard vers Kariouskhâa, qui était la plus proche de lui.


  Les autres membres de l’équipage suivaient des yeux chacun de ses gestes et avaient aussi en mémoire les propos du Professeur Kamanzarak. Il lui sembla que la jeune femme était un peu tendue, qu’elle s’était même raidie sur son siège, face aux commandes désormais inutiles.


  Il poussa un profond soupir, émit d’une voix qui trahissait un peu son émotion :


  — Contact…


  Au moment où il enfonçait la touche.


  Il eut le temps de se souvenir que ce geste était irréversible… Quoi qu’il arrive, le Correcteur ne pouvait être déconnecté avant un délai minimum de deux heures…


  Kamanzarak les en avait prévenus…


  Les membres de l’équipage du Stella allaient très vite comprendre pourquoi.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  Ce fut d’abord une impression assez étrange, mais parfaitement supportable.


  Le Stella s’enfonçait… Exactement comme cela se produisait quelquefois à bord d’appareils de transport aérien, lorsqu’une différence notoire de la pression atmosphérique ou un courant descendant provoquait ce qu’on appelait communément un trou d’air : une brusque sensation de chute, comparable à ce qu’on ressentait au moment du départ d’une cabine d’ascenseur rapide dans le sens de la descente… Mais rien ne semblait devoir freiner jamais la chute du vaisseau galactique qui paraissait être aspiré vers le bas par une force irrésistible.


  Yenikhâa fit une grimace.


  Elle n’appréciait guère ce mouvement qui vous mettait le cœur au bord des lèvres.


  La jeune femme jeta un coup d’œil au compas.


  Le cap n’avait pas été modifié d’un seul degré.


  Ce n’était qu’une impression… Il ne pouvait d’ailleurs en être autrement, se dit-elle, puisqu’ils étaient en état d’apesanteur. En outre, les notions de haut et de bas, de monter et de descendre, devenaient illusoires, voire ridicules dans l’espace… Pour perdre de l’altitude, il fallait que ce soit par rapport à quelque chose, à un plan déterminé… Dans le vide, dans quel sens piquait-on vraiment vers des profondeurs insoupçonnées, et dans quel sens dévorait-on au contraire la pente la plus abrupte vers des hauteurs non moins insondables ?


  Ramahistarekh était resté devant les commandes verrouillées du Correcteur. Il n’était pas attaché. Sanglés sur leurs sièges, ses compagnons le virent s’élever soudain du sien sans qu’il ait fait le moindre geste puis, tout aussitôt, le Stella se mit à pivoter sur lui-même, autour de son axe longitudinal.


  A l’instant où l’appareil se transformait ainsi en une sorte de centrifugeuse un peu diabolique, Myrialdekh avait réussi à saisir la cheville du premier pilote.


  Il l’amena à lui, le poussa doucement vers le fauteuil voisin.


  — Attache-toi ! Vite !


  Ramahistarekh s’agrippa d’une main au fauteuil et saisit l’une des sangles. Un faux mouvement faillit le repousser loin du siège, vers quelque point de l’habitacle où tout tournait, où n’importe quoi pouvait le heurter, le frapper même violemment.


  Kariouskhâa étouffa un léger cri.


  Ramahistarekh se rattrapa, et il parvint tant bien que mal à s’attacher devant les commandes. L’appareil tournait toujours sur lui-même, de plus en plus vite, mais il était évidemment plus commode de suivre simplement ce mouvement rotatif que d’être libre dans l’espace assez réduit du poste de pilotage, en flottant au hasard du moindre geste entre des parois mouvantes.


  — Le cap ? grogna le premier pilote.


  — Constant, lui affirma Yenikhâa.


  — Impossible ! protesta Ramahistarekh. Tu ne vas pas me dire que…


  Il consulta son propre compas électronicosmique, y lut une confirmation de ce que la navigatrice avançait.


  — Incompréhensible…, marmonna-t-il. J’aurais parié…


  Cela lui rappelait certaines tempêtes magnétiques, certains typhons spatiaux qu’il avait essuyés parfois au cours de sa carrière, et dont il gardait d’assez mauvais souvenirs. Les vaisseaux étaient ainsi ballottés de part et d’autre; ils échappaient à tout contrôle, et quelques équipages avaient été déviés sur des milliers de kilomètres…


  Dans le cas présent; pourtant, si on en croyait les indications des instruments de bord…


  — Notre vitesse ne subit pas non plus de variations, annonça Tégultek d’une voix un peu hachée. Nous continuons de progresser à…


  Il s’interrompit sous l’effet de la surprise.


  Le phénomène venait de cesser, aussi soudainement, aussi étrangement qu’il avait commencé.


  Kariouskhâa poussa un soupir de soulagement.


  Cependant, elle se réjouissait trop tôt…


  Le Stella venait d’amorcer aussitôt un autre mouvement giratoire. Cette fois, il semblait que le nez de l’appareil était immobilisé par un axe vertical autour duquel tout le corps du vaisseau se mettait à graviter à une vitesse sans cesse croissante.


  Placé en tête, l’habitacle de pilotage tournait sur un rayon assez faible ; en revanche, l’autre extrémité de l’appareil, en raison du rayon beau coup plus long, décrivait une très large circonférence.


  Devant les émetteurs, Kanhyskan essayait vainement de se mettre en contact avec la base de Molkopekh.


  Kamanzarak, se disait-il, devait savoir comment mettre un terme à ces rondes et glissades désordonnées.


  Il n’obtenait pourtant aucune réponse.


  — Inutile d’insister, lui souffla Myrialdekh. Il est désormais impossible de communiquer avec notre base.


  — Nous ne pouvons pas encore être trop éloignés pour qu’un contact soit impossible… commença l’opérateur-radio.


  Puis il hocha la tête, dans un mouvement de compréhension, en se souvenant des instructions du Professeur.


  Désormais, son rôle se bornerait à sonder l'espace afin de détecter bien à l’avance les obstacles qui pourraient surgir sur la route du Stella.


  Quant à entrer en communication avec la Terre…


  — C’est vrai…, murmura-t-il ; le Correcteur…


  Il ignorait quelle était la distance que le vaisseau avait déjà parcourue. Ce qui était certain, c’était qu’ils se trouvaient maintenant dans un autre âge.


  Dans un autre temps…


  Probablement dans le passé, par rapport au temps de la Grande-Ile.


  Or, un message émis dans le passé ne pouvait évidemment pas être capté dans le présent.


  Myrialdekh secoua lentement la tête.


  — Oui, dit-il ; pour Kamanzarak, pour tous ceux que nous avons quittés tout à l’heure à Molkpekh, pour tous, absolument tous nos contemporains, nous appartenons désormais à une époque révolue…


  « Vous perdrez en temps ce que vous gagnerez en espace » avait dit Kamanzarak.


  Depuis la base déjà lointaine, il était naturellement tout aussi impossible de les contacter.


  Comment maintenir un rapport, une relation quelconque, avec ce qui n’était plus ?…


  La base déjà lointaine…


  Kanhyskan revint sur cette pensée.


  Mais ce n’était pas une question de distance. Molkopekh n’existait plus pour eux, comme ils n’existaient plus pour leurs semblables restés là-bas.


  Ils étaient seuls…


  Un équipage de six membres… Deux femmes, quatre hommes… Seuls dans l’immensité du cosmos…


  A la réflexion, c’était même pire que cela.


  Ils étaient seuls dans un temps qui se modifiait sans cesse pour s’écarter toujours davantage de leur époque réelle; livrés à eux-mêmes dans… dans ce passé qu’ils remontaient en quelque sorte, qu’ils allaient parcourir sur plus de quinze mille ans.


  L’opérateur poussa un soupir résigné et jeta un regard autour de lui.


  Les traits crispés, les lèvres pincées, Yenikhâa fixait un point imaginaire devant elle. Kanhyskan lut un peu d’angoisse dans ses prunelles.


  Les trois pilotes et le mécanicien ne quittaient guère des yeux les instruments de bord. Tégultek venait de…


  Le manège infernal s’arrêta soudain, et le Stella parut devoir reprendre un vol rectiligne dans des conditions normales.


  Pourtant, cela ne dura guère. Le vaisseau se mit bientôt à tressauter, vibrer, cahoter, rebondir… L’impression d’être lancés à grande vitesse, à bord d’un véhicule mal suspendu, sur une chaussée complètement déformée…


  Yenikhâa émit un faible gémissement.


  — Que ça s’arrête…, se plaignit-elle sourdement; je veux que ça s’arrête… !


  — Patience…, l’encouragea Ramahistarekh. Tu sais bien que Ramanzarak nous a promis que ces phénomènes seraient, peut-être, violents mais en tout cas de courte durée. Il ne faut…


  L’exclamation de surprise de Myrialdekh l’interrompit.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le juron de Tégultek fit écho au cri du copilote, tandis qu’une stupéfaction indicible se peignait sur les traits de Kanhyskan et de Yeniskhâa.


  C’était inconcevable !


  Incompréhensible…


  Ils ne se trouvaient plus à bord du Stella…


  Un paysage convulsé, où se mêlaient tous les tons du bleu, s’étendait à perte de vue autour d’eux, hérissé çà et là de roches pointues, acérées, vaguement translucides, qui jaillissaient du sol et se résorbaient soudain en laissant échapper une vapeur rougeâtre, comme s’il s’agissait d’étranges bulles effilées produites par une curieuse ébullition.


  Et, surtout, il y avait cette ombre…


  Une silhouette gigantesque projetée sur le sol par on ne savait quelle source lumineuse.


  Les bras légèrement écartés du tronc, les doigts à demi refermés, lui donnaient une allure menaçante.


  Instinctivement, Ramahistarekh avait porté la main à l’arme à rayon cohérent qui faisait partie de l’équipement normal des cosmonautes.


  Mais ils ne voyaient pas la créature monstrueuse à qui cette ombre appartenait. Pas encore. Ils entendaient seulement le bruit sourd de ses pas, de plus en plus distinctement. L’ombre glissait sur le sol, s’approchait, allait les couvrir…


  Bizarrement, ils virent d’abord les petits nuages de poussière, couleur de lapis-lazuli, que soulevaient ses pieds en se posant sur le sol meuble.


  Ils se voyaient eux-mêmes enveloppés dans une lueur bleutée qui les rendait blafards. Kariouskhâa avait fermé les yeux; elle plissait fortement les paupières, comme si elle refusait de voir quelque chose qui, pourtant, s’imposait à sa vue en dépit de ses efforts, et elle répétait dans un interminable murmure :


  — Je le savais… Je le savais… Je le savais…


  Les autres ne songeaient même pas à lui demander ce qu’elle voulait dire. Ramahistarekh avait dégagé son arme. Myrialdekh l’imitait d’une main un peu frémissante.


  Ils étaient tous si surpris qu’ils ne se rendaient même pas très bien compte de la place qu’ils occupaient les uns par rapport aux autres…


  Ou peut-être avaient-ils l’impression de ne former à eux tous qu’un tout indivisible… Face à un ennemi inconnu mais commun…


  L’ombre avançait, immédiatement suivie par ces nuages de fine poussière.


  Une roche se dressa, se gonfla et disparut tout près de Kanhyskan. Il sursauta, puis eut un geste machinal de la main, en éventail, pour dissiper les vapeurs rouges.


  Il leur apparut soudain.


  Yenikhâa poussa un cri rauque.


  Robustement charpenté, le monstre mesurait bien quatre mètres de haut.


  Ils ne le distinguaient pas encore très bien. L’être semblait prendre peu à peu forme et consistance, comme s’il se matérialisait lentement, comme si d’innombrables particules infimes de cette lumière bleutée se cristallisaient, s’aggloméraient pour lui donner corps.


  



  Ils ne le reconnurent pas tout de suite.


  A cause, sans doute, de la tête d’aigle qui surmontait son front et le coiffait. Les plumes du cou du rapace lui couvraient tout le crâne et quelques-unes, duveteuses, flottaient au niveau de ses tempes.


  D’abord pétrifié, Ramahistarekh faisait maintenant des efforts pour se maîtriser. Il éleva son arme, prêt à intervenir au moindre geste belliqueux.


  — Je le savais… Je le savais…, continuait de psalmodier Kariouskhâa.


  La gigantesque créature s’arrêta soudain.


  Il les regarda.


  Le front couvert par une tête d’aigle…


  Kanhyskan hocha légèrement la tête. Il se souvenait maintenant…


  Oui… C’était bien la coiffure traditionnelle du dieu Quetsarihn…


  Une divinité mythologique… La croyance, qui datait de l’époque où la Grande-Ile était peuplée de tribus primitives, s’était éteinte depuis des siècles.


  Il avait vu des reproductions de ce dieu antique et, une fois, une statue assez grande taillée dans du marbre noir, dans un musée de Virialdom, cité importante du centre de la Grande-Ile.


  Pourtant, se dit-il, on ne prêtait pas ce visage au dieu Quetsarihn…


  Il tressaillit en le reconnaissant, en même temps que Myrialdekh, qui s’écria :


  — Kamanzarak !


  C’était impossible…


  Impossible !


  Pourtant…


  Oui, il s’agissait pourtant bien du Professeur… Ils distinguaient maintenant parfaitement ses traits, et ils ne pouvaient se tromper en dépit de la tête d’aigle qui couvrait une partie de son front, habituellement dégarni, et modifiait un peu sa physionomie.


  Kamanzarak…


  Soudain, il éclata de rire, sans cesser de les regarder.


  Une hilarité bruyante, presque tonitruante, qui les fit sursauter.


  Un rire démentiel…, songea Kanhyskan, qui essayait de se ressaisir.


  — Je le savais…, murmurait toujours la copilote, les yeux pourtant clos.


  Kamanzarak était devant eux… Deux ou trois fois plus grand qu’au naturel… Kamanzarak qui dirigeait vers eux un regard dont la fixité était troublante, inquiétante, tandis que ce rire énorme, presque effrayant, le secouait…


  Étaient-ils devenus fous ? Subitement… Tous… ? Tous… ?


  Kanhyskan se posa la question; ou peut-être la posa-t-il à haute voix. Il était incapable de le dire.


  Il fallait, en tout cas, que leurs sens soient abusés… Cela n’existait pas… ça ne pouvait pas exister…


  Le rire du Professeur, loin de s’interrompre, devenait de plus en plus fort et caverneux.


  Brusquement, Ramahistarekh se dirigea vers Kariouskhâa.


  Il progressait d’une manière étrange. On devinait, à ses mouvements, qu’il cherchait à aller le plus vite possible, qu’il voulait se précipiter vers la jeune femme, mais qu’il ne pouvait agir plus rapidement. Ses pieds ne touchaient pas le sol. Il donnait l’impression de flotter au-dessus de ces bulles pointues qui, au moment où elles éclataient, ressemblaient pendant quelques fractions de seconde à de petits volcans aux cratères béants…


  De flotter, oui, ou de nager dans cette atmosphère bleue…


  Il parvint enfin devant la jeune femme. Il la saisit par les épaules et la secoua en l’appelant :


  — Kariouskhâa !… Kariouskhâa !…


  Elle ouvrit les yeux.


  



  Le phénomène cessa au même instant.


  Ils se retrouvèrent soudainement dans l’habitacle du Stella, dont les soubresauts avaient, semblait-il, tendance à s’atténuer.


  Ramahistarekh se tenait devant Kariouskhâa, encore agrippé aux épaules de la copilote. Il avait quitté son siège et…


  Ils comprirent.


  Ils l’avaient vu flotter ou nager… En réalité, il s’était détaché de son siège et s’était déplacé tant bien que mal vers la jeune femme, gêné par les vibrations et les chocs qui agitaient l’appareil et par son propre état d’apesanteur.


  Tégultek jura sourdement.


  Ils regardaient autour d’eux, hébétés, un peu surpris de retrouver le décor familier du poste de pilotage. Il n’y avait plus aucune trace de cet étrange univers, pas plus bien sûr que du Professeur Kamanzarak.


  D’ailleurs…


  Oui, naturellement… C’était absurde ! Kamanzarak était à Molkopekh, à des milliers de kilomètres d’eux, ou à des années de distance, et…


  Kanhyskan secoua la tête, un peu comme s’il s’ébrouait.


  Remettre un peu d’ordre dans ses pensées…


  Pas facile !


  — Comment te sens-tu ? demandait Ramahistarekh à la jeune femme.


  Elle ébaucha un sourire timide.


  — Mieux, murmura-t-elle; mieux…


  Elle hocha légèrement la tête. Elle était pâle. Un nouveau choc ébranla l’appareil, et ses traits se crispèrent.


  — C’est insupportable…, dit-elle d’une voix plaintive.


  Autour d’eux, les autres membres de l’équipage s’étaient un peu redressés sur leurs sièges et s’interrogeaient du regard.


  Que s’était-il passé ?… Comment se faisait-il qu’ils aient quitté le Stella pour gagner momentanément ce monde étrange ?… Où étaient-ils allés, et comment avaient-ils rejoint l’appareil ?


  Autant de questions auxquelles ils ne savaient absolument pas quelle réponse apporter.


  — Il faut te ressaisir, insistait Ramahistarekh… Que s’est-il produit ?


  — Je ne sais pas…, balbutia la jeune femme. Non, je ne sais pas… Toutes ces pirouettes et cabrioles me portent sur les nerfs… Je ne sais pas si j’ai eu comme un éblouissement, ou une sorte d’évanouissement… En tout cas…


  Elle hésita.


  — Oui, poursuivit-elle après une courte pause, j’ai eu comme un cauchemar… Une voix me soufflait que Kamazarak s’était moqué de nous, joué de nous… que la mission qui nous a été confiée n’était pas une opération véritable… que nous lui servions seulement de cobayes… C’est difficile à expliquer… Mais, comment as-tu compris… ?


  — Tu fermais les yeux, mais tu semblais pourtant assister aux mêmes scènes que celles que nous voyions… Et Quetsarihn ? lui demanda Ramahistarekh. Pourquoi parer Kamanzarak des attributs de ce dieu antique ?


  — Je ne sais pas, répéta Kariouskhâa. Une association d’idées, peut-être ? suggéra-t-elle. Les quelques représentations que j’ai vues de cette divinité m’ont toujours beaucoup frappée et, sur la base, entre nous, tu sais que Kamanzarak avait pour surnom le…


  — Le Grand Maître ! s’exclama-t-il en l’interrompant. C’est vrai… Nous nous sommes souvent moqués du Professeur et de son air hautain en disant qu’il se prenait pour le Grand Maître !


  — Oui, approuva Yenikhâa, qui commençait à comprendre; en outre, il y a quelques jours, j’ai raconté à Kariouskhâa comment j’avais appris que Kamanzarak était au courant de ces plaisanteries et de son surnom… Croyez-vous ?…


  Ramahistarekh la regarda. Elle hésita, incapable de bien exprimer ce qu’elle pensait.


  — Je veux dire… que tout ce que nous venons de voir ne serait qu’un effet de… enfin…


  — Indubitablement, assura Ramahistarekh. Il est évident que nous n’avons jamais quitté ce poste de pilotage !… Tout n’a été qu’une illusion… Une illusion créée par Kariouskhâa, à son insu, pendant…


  — Impossible ! le coupa Myrialdekh. Vous avez tous vu sans doute, comme moi, ce sol bleu crevé de petits cratères rougeâtres, et l’ombre qui s’avançait, et…


  — Et Kamanzarak deux ou trois fois plus grand qu’au naturel, et coiffé de la tête d’aigle qui parait le front du légendaire Quetsarihn ! Oui, nous avons vu tout cela, Myrialdekh; ou, plutôt, nous croyons l’avoir vu.


  Il hocha lentement la tête et reprit après une courte pause.


  — Je crois comprendre ce qui nous a abusés de la sorte. Nous sommes déjà dans le passé, par rapport à notre époque terrestre… C’est-à-dire, poursuivit-il en se redressant doucement pour se diriger ensuite avec des gestes prudents vers son siège, c’est-à-dire que nous nions en quelque sorte le présent que nous avons connu. Ce déphasage nous dote probablement de facultés nouvelles, insoupçonnées, que nous ne savons pas encore utiliser parce que nous n’avions même pas conscience de leur existence jusqu’ici… Kariouskhâa vient de les employer, sans même le vouloir ! Excédée par les mouvements désordonnés du Stella, impressionnée par tout ce qui s’est produit depuis la mise en route du Correcteur, elle a été placée dans une sorte d’état second, et je pense qu’il importe peu de savoir si elle a vraiment perdu connaissance ou pas… En tout cas…


  Il s’interrompit pendant qu’il se réinstallait dans son fauteuil et en rajustait les sangles.


  — Veux-tu dire que Kariouskhâa, dans cette sorte d’état second, a utilisé des facultés méconnues qui lui ont permis de… de créer cet univers où nous avons tous été transportés pendant quelques instants ?


  Ramahistarekh se tourna vers Tégultek et acquiesça.


  — Je ne sais pas, dit-il, s’il s’agissait d’une illusion collective ou si Kariouskhâa a involontairement créé un présent nouveau : ce monde où tout était bleuté et où Kamanzarak était devenu une divinité redoutable. Ce que je crois…


  — Créer un présent nouveau ! s’exclama Kanhyskan. C’est inimaginable ! Je vous en prie, ne nous laissons pas emporter par…


  — Oui, approuva Ramahistarekh, oui, c’est inimaginable ! Pourtant, je crois que nous sommes dans le vrai. Le Correcteur nous entraîne en fait dans le passé. Le présent réel, celui de notre époque, n’existe plus pour nous. Je ne sais s’il s’agit d’une création illusoire ou réelle, mais je suis convaincu que nous avons acquis des facultés qui, sous certaines conditions peut-être, nous permettent de façonner le présent à notre guise… Je veux dire de donner le cadre, l’aspect que nous désirons à quelque chose qui n’existe plus autrement que dans notre imagination…


  Myrialdekh secoua la tête, pensif.


  Les propos du premier pilote ne le surprenaient qu’à demi. C’était sans doute assez compliqué, mais il comprenait pourtant ce que Ramahistarekh voulait dire… Puisqu’ils évoluaient désormais dans le passé, le présent n’existait plus pour eux, en effet ; il était devenu leur futur… Il n’était donc qu’une spéculation de l’esprit. Une sorte de rêve futuriste qui, naturellement, pouvait être substitué par un songe d’une autre sorte.


  — Quand il s’agit de choses à venir, murmura-t-il, on peut évidemment tout imaginer ! Tout !… Même un Professeur Kamanzarak à la stature de géant et affublé des atours d’un dieu antique !


  — Exact, renchérit Ramahistarekh ; c’est précisément ce que je cherchais à exprimer…


  Il se tourna vers la copilote.


  — Tu répétais sans cesse : « je le savais », Kariouskhâa. Pourquoi ? Que savais-tu si bien ?


  Les lèvres de la jeune femme dessinèrent une petite moue.


  — Je crois que je voulais dire… Oui, je voulais dire que je savais que Kamanzarak nous avait voués à une entreprise insensée, qui ne pouvait que nous réserver dangers et désagréments.


  — Une façon de l’accuser, en quelque sorte. Pourtant, dans l’immédiat…


  Il s’interrompit, ébaucha un geste.


  Il venait de se rendre compte que le Stella poursuivait maintenant sa route d’une manière tout à fait normale.


  Les autres s’en aperçurent en même temps que lui. L’appareil suivait une trajectoire rectiligne. Aucun choc. Aucun soubresaut.


  Ils se demandèrent avec un peu d’anxiété s’il ne s’agissait pas que d’une trêve ; s’ils en avaient vraiment fini avec ces fantaisies et caprices dus à la mise en route du Correcteur.


  Ramahistarekh vérifia les divers contrôles.


  Tout allait bien à bord. Le cap du Stella n’avait pas été modifié d’une seconde, et la vitesse se maintenait constante.


  Il se détacha, quitta son siège, toujours avec des gestes lents, prudents, mais l’état d’apesanteur n’était plus un véritable handicap maintenant que l’appareil ne se livrait plus à d’imprévisibles acrobaties.


  Le vol cosmique commençait vraiment. Il serait long. Il fallait organiser la vie à bord. Ils pouvaient désormais quitter le poste de pilotage, en s’y relayant par équipes de deux pour assurer contrôle et surveillance, et gagner les autres parties du vaisseau.


  Ramahistarekh revint cependant sur l’incident qui les avait profondément troublés.


  La remarque de Myrialdekh l’avait aidé à comprendre, pensait-il, ce qui se produisait. A cause de l’effet du Correcteur, présent et futur étaient pour eux confondus, et toute vision futuriste pouvait devenir réelle dès l’instant où ils perdaient conscience du présent vrai… L’expérience qu’ils venaient de faire bien malgré eux prouvait même qu’il suffisait que l’un d’entre eux perde le contact avec la réalité pour qu’ils se trouvent placés dans des conditions absolument nouvelles, confrontés à des situations complètement imprévisibles…


  — Ce peut être très dangereux…, opina-t-il.


  Ses compagnons l’approuvèrent, brusquement conscients de la précarité de leur situation.


  — Oui…, souffla Tégultek, En définitive, si l’un de nous… perd les pédales !


  Il ne précisa pas davantage, mais ils savaient tous désormais ce qui pouvait alors se produire… La moindre divagation de la part de l’un d’eux pouvait en effet avoir des conséquences incalculables, et seul le Grand Maître savait ce qu’il adviendrait alors de l’équipage du Stella…


  Ils échangèrent quelques regards navrés, un peu inquiets.


  Cette mission se révélait beaucoup plus dure que tout ce qu’ils avaient imaginé.


  Pour sa part, Yenikhâa repensait à la préparation psychologique spéciale qu’ils avaient reçue pendant la période d’entraînement.


  Elle en comprenait maintenant tout le sens, et le besoin qu’ils en avaient pour affronter ce voyage.


  



  Ramahistarekh consulta les écrans de contrôle du Correcteur.


  Il y avait maintenant un peu plus de deux heures et demie qu’il en avait enfoncé la touche de contact.


  Deux heures et demie du temps terrestre…


  L’appareil indiquait que la durée corrigée de leur vol était déjà de cinq ans environ.


  Une indication qui démentait donc l’arithmétique la plus élémentaire…


  A trois cent mille kilomètres à l’heure, ils auraient dû parcourir quelque huit cent mille kilomètres.


  Or, grâce à la durée corrigée, le Stella avait déjà couvert plus de douze milliards de kilomètres…


  Et pourtant, même dans ces conditions, Ramahistarekh savait que le voyage serait long jusqu’à Proxima du Centaure.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Depuis le sommet de l’Édifice Pyramidal, sous la coupole de verre où la pluie ruisselait en mille filets tortueux, le Professeur Kamanzarak semblait contempler la base de Molkopekh dont les pistes, recouvertes d’une pellicule d’eau, luisaient comme un miroir.


  Il ne la voyait pourtant pas vraiment, comme le jour où Yenikhâa l’avait surpris, à cet endroit même, peu avant le départ du Stella.


  En réalité, Kamanzarak était par la pensée à bord du vaisseau cosmique, en compagnie de ses six membres d’équipage, et un vague sourire s’ébauchait parfois sur ses lèvres minces; un sourire qui disparaissait très vite, à peine s’était-il dessiné; la mine du Professeur redevenait grave, presque sombre.


  Sa physionomie reflétait ainsi ses états d’âme et les réflexions qui lui traversaient l’esprit, et tout était extrêmement changeant, instable en lui.


  C’était ainsi depuis l’envol du Stella. Il passait alternativement par des moments d’espoir et de crainte, et ces instants contrariés étaient parfois si brefs que Kamanzarak connaissait en l’espace d’une heure des minutes d’un optimisme serein et de pessimisme angoissé.


  Succès… Échec… Succès… Kamanzarak prévoyait tour à tour le pire et le meilleur.


  Il essayait, vainement bien sûr, d’imaginer ce qui se passait à bord de l’appareil, les réactions de l’équipage, ce que découvraient, côtoyaient, ces êtres qui, grâce à lui, allaient traverser des régions spatiales qu’on avait pu croire interdites à jamais aux humains, atteindre un système stellaire dont la lumière, à la vitesse effarante qui était la sienne, mettait pourtant plus de quatre ans à parvenir sur Terre, d’où on ne voyait qu’un point lumineux minuscule, étoile perdue au milieu de millions d’autres lucioles.


  Proxima du Centaure…


  Qu’en rapporteraient ces pionniers, dans un peu plus d’un an, si tout se déroulait suivant les plans du Professeur ?


  Ils n’en étaient plus très loin maintenant, car dix bons mois s’étaient écoulés depuis l’instant où le Stella s’était puissamment élevé au-dessus de la piste principale de Molkopekh.


  Des mois de silence…


  C’était peut-être, davantage même que l'attente, le plus éprouvant.


  Ne rien savoir…


  Kamanzarak se montrait généralement confiant dans le matériel comme dans les hommes. Pourtant, il était quelquefois assailli par l'angoisse.


  Peut-être, se disait-il alors, était-il là à calculer la distance déjà couverte par le vaisseau, et celle qu’il devait encore parcourir avant de toucher au but, alors que le Stella était perdu corps et biens, depuis longtemps déjà, et ne reviendrait jamais…


  D’avance, il ressentait l’anxiété qui s’emparerait de lui quand s’approcherait le moment prévu pour le retour… L’attente insupportable… Les essais sans cesse répétés pour tenter d’entrer en contact avec le Stella, dès qu’on le jugerait assez proche…


  Que se passerait-il, que ferait-il si, dans moins de quatorze mois, leurs appels restaient sans réponse, si le vaisseau cosmique n’apparaissait pas le jour prévu dans le ciel de la Grande-Ile, ni le lendemain, ni le surlendemain… ?


  Un instant plus tard, Kamanzarak se répétait pour la millième fois que tout irait bien… Tout était au point… L’équipage du Stella reviendrait, triomphant. Ils lui apporteraient la gloire, à lui aussi… Il serait celui qui avait su mettre le cosmos à la portée de l’homme, réduire des distances jusque-là infranchissables…


  Le bruit de la pluie redoubla sur le verre épais de la coupole. Un vent violent soufflait en rafales. Autour de la base, la dense forêt était échevelée.


  Il songea aux critiques formulées à son endroit par les cosmonautes : il se prenait pour le Grand Maître !


  Et il pensa à la boutade de Yenikhâa, le jour où ils avaient bavardé, ici, presque à la même place.


  Après le retour du Stella…


  Oh ! Il ne serait évidemment pas l’égal du Grand Maître !


  Mais il serait néanmoins le plus grand parmi les hommes de son temps, et son nom serait connu pour la suite des siècles…


  



  Une impression bizarre le tira soudain de sa rêverie.


  Kamanzarak se demanda s’il ne souffrait pas de quelque malaise…


  Des troubles de l’équilibre ?


  Pourtant, se dit-il, il n’avait jamais rien ressenti de semblable auparavant.


  Une vague sensation de vertige…


  Comme… Oui, comme si le sol tanguait doucement…


  Brusquement, un craquement se fit entendre, à l’instant où une longue lézarde s’ouvrait dans la coupole dont le verre cédait.


  Ce n’était décidément pas une impression. Il le comprit, bien que cette constatation le laissât interdit.


  L’Édifice Pyramidal se balançait un peu sur sa large base et toutes les structures de l’immeuble vibraient, tremblaient…


  Stupéfait, le Professeur se demanda encore s’il n’était pas victime d’une illusion… Une hallucination ?… N’était-ce pas lui, plutôt, qui chamboulait comme un homme ivre, qui… ?


  Mais non ! Cette longue et étroite brèche subitement ouverte dans le verre épais de la coupole était bien réelle. Il sentait maintenant le souffle du vent sur son visage, et quelques gouttes de pluie l’éclaboussèrent…


  Presque aussitôt, le son strident des sirènes d’alarme retentit.


  Le vent fort et irrégulier modulait cet appel angoissant. Le son, pendant quelques instants très brefs, semblait devoir s’éteindre, comme s’il se mourait ou parvenait de très loin, affaibli; puis il s’élevait de nouveau, s’amplifiait, vague qui paraissait déferler sur l’Édifice et l’envelopper.


  Kamanzarak frissonna.


  Le ciel devenait plus sombre. Des nuages bas, lourds et noirs, rampaient sur les sommets des montagnes alentour, semblaient basculer dans la cuvette depuis les crêtes et rouler lentement le long des pentes.


  Il réagit enfin, se détourna vivement.


  Il parvint aux ascenseurs au moment même où les sirènes se taisaient.


  Kamanzarak constata alors que les cabines étaient immobilisées.


  Il eut une petite grimace de contrariété.


  Une panne, se dit-il. Le vent a peut-être endommagé l’une des lignes… C’est ce qui explique aussi, sans doute, le silence subit des sirènes.


  La perspective de descendre à pied les nombreux étages qui le séparaient du rez-de-chaussée ne lui souriait guère. Une nouvelle secousse, qui ébranla tout l’immeuble, le décida pourtant. Sans plus attendre, il se mit à dévaler les rampes d’escalier.


  Le doute n’était plus permis.


  La terre tremblait…


  C’était inattendu, car la Grande-Ile n’avait jamais connu de séisme, si on en croyait les chroniques les plus anciennes. De minutieuses études les avaient d’ailleurs confirmées. La Grande-Ile était indiscutablement située loin en dehors de tout axe de secousses sismiques, et c’était l’une des raisons, parmi beaucoup d’autres, qui avait entraîné le choix sur cet endroit pour la construction de la base spatiale.


  Kamanzarak atteignait le dixième étage lorsqu’il éprouva de nouveau cette impression désagréable de roulis. Au même instant, il y eut un grand fracas dans les étages supérieurs.


  De plus en plus craquelée à chaque nouvelle secousse, la coupole de verre de l’Edifice Pyramidal venait de s’effondrer.


  Sur le palier du sixième, le Professeur rencontra un groupe de cinq techniciens. Ils venaient de s’engager dans l’escalier après avoir vainement attendu la remise en marche des ascenseurs.


  L’un d’eux lui adressa un vague signe de tête et un sourire un peu crispé, sans rien dire.


  Le silence…


  Il était étonnant.


  Depuis que les sirènes s’étaient tues, on n’entendait que quelques craquements sourds, parfois, lorsqu’une secousse assez forte ébranlait l’immeuble. Celui-ci semblait vide. Kamanzarak se dit que c’était logique. Il était parti du sommet de l’édifice, après avoir hésité pendant quelques instants. A part ces cinq hommes qui s’étaient entêtés à attendre au niveau du sixième, les autres occupants avaient naturellement eu le temps d’évacuer les lieux. Le bruit du vent et de la pluie était inaudible derrière les murs épais. Et pas une seule voix ne s’élevait, même des étages inférieurs, comme si la stupéfaction avait rendu muets les quelques centaines d’hommes et de femmes qui occupaient généralement les divers départements de l’Édifice Pyramidal.


  



  La même surprise régnait dans les autres bâtiments de la base de Molkopekh. Drainés par l’appel des sirènes d’alarme, tous les services se vidaient rapidement. Les membres du personnel affluaient vers l’immense salle de conférence qui occupait une grande partie du rez-de-chaussée de l’Edifice Pyramidal.


  Kourzoushekh, le directeur général, s’y trouvait déjà.


  Il s’appliquait à afficher un air calme, sans parvenir cependant à effacer complètement une longue ride sur son front haut. Il se sentait, à la fois, inquiet, indécis et impatient. La même panne qui immobilisait les cabines des ascenseurs rendait extrêmement lente une opération de rassemblement qui aurait dû, dans des circonstances normales, s’effectuer en l’espace de quelques minutes. En outre, le phénomène, qui le surprenait au même titre qu’il étonnait tout le monde, le poussait à redouter que cette salle, point de ralliement prévu en cas d’alerte, ne fût en l’occurrence un endroit bien mal choisi…


  On avait prévu un tas de choses, de circonstances et d’événements, sauf un tremblement de terre !


  Il faisait part de ses craintes à l’un de ses assistants lorsque Kamanzarak entra.


  — Si le séisme devient plus violent, disait-il, assez pour jeter bas cet immeuble, cette salle peut être transformée en quelques secondes en une gigantesque tombe commune…


  L’assistant hocha la tête, l’air perplexe et ennuyé. Il n’était pas tranquille non plus. En dépit du mauvais temps, pensait-il, le plus sûr serait sans doute de faire éparpiller le personnel sur les pistes, loin de tout bâtiment, hors de portée des éventuels décombres… A tout prendre, il valait mieux être trempé jusqu’aux os qu’enseveli sous des tonnes de gravats…


  Le Professeur Kamanzarak rejoignit Kourzoushekh.


  — Que comptez-vous faire ? lui demanda-t-il sans préambule.


  — Faire évacuer, répondit le directeur, dès que j’aurai l’assurance que tout le monde est rassemblé. J’ai aussi l’intention de demander quelques volontaires afin de former deux ou trois équipes qui se relayeront dans les services indispensables comme les Transmissions. Il faut aussi, absolument, rétablir l’énergie dans les délais les plus brefs. Actuellement, tout est paralysé… Nous sommes naturellement coupés du reste de l’île.


  — Des nouvelles, avant la panne ?


  — Non. Elle est survenue tout au début du séisme, vous savez… Le dernier communiqué reçu de Virialdom signalait une tempête assez violente le long des côtes nord, mais le fait ne présentait rien de particulièrement alarmant.


  Kamanzarak approuva d’un hochement machinal de la tête.


  Au rez-de-chaussée, comme dans les étages inférieurs, les effets du séisme se faisaient moins sentir. Il y eut un vague grondement, lointain, auquel ils ne prêtèrent pas spécialement attention.


  Les derniers arrivants entraient dans la salle de conférence.


  L’un d’eux, qui venait d’un bâtiment assez éloigné sous une pluie battante, était trempé. Il tremblait, visiblement commotionné.


  Il traversa la grande salle silencieuse où, dans le strict respect des consignes, les membres du personnel de Molkopekh attendaient sans souffler mot de recevoir des instructions de leurs chefs, en se dirigeant tout droit vers le groupe que formaient Kourzoushekh et les principaux responsables.


  — On voit des vagues ! dit-il d’une voix que l’angoisse faisait chevroter. Leurs crêtes s’élèvent au niveau des sommets, au sud, et…


  Il y eut un murmure confus dans la salle, parmi ceux qui étaient les plus proches.


  — Impossible ! s’exclama quelqu’un. Entre ces montagnes et la côte, vous savez bien qu’il y a une bonne dizaine de kilomètres d’un terrain très accidenté !


  — Vous avez mal vu, affirma Kourzoushekh ; ou vous avez confondu, à cause de la pluie sans doute… Ce sont assurément des nuages, ou des traînées de brume…


  — Non, non ! Je vous dis que j’ai vu des vagues !… Elles éclaboussent les montagnes et certaines les franchissent même et s’écoulent dans la forêt… Allez-y voir, si vous ne me croyez pas !


  Malgré l’esprit de discipline qui régnait à Molkopekh, il y eut un début de panique… Un mouvement instinctif vers les issues, difficile à interpréter. Voulait-on sortir pour vérifier les dires de cet homme, ou cherchait-on à fuir ?


  Kourzoushekh rétablit l’ordre en quelques phrases brèves.


  Il s’était muni d’un porte-voix pour remédier à la panne qui l’empêchait d’utiliser les micros et les haut-parleurs. On obéit, mais une nouvelle secousse, assez forte, provoqua de nouveaux murmures.


  Le directeur demanda au Professeur Kamanzarak d’aller discrètement voir de quoi il s’agissait, puis il se mit aussitôt à organiser la formation d’équipes de volontaires.


  



  Kamanzarak, qui s’était faufilé dehors, n’en crut pas ses yeux.


  L’homme disait vrai. Vers le sud, de gigantesques vagues frappaient en effet les sommets à un rythme incessant, en soulevant de hautes gerbes d’écume que le vent faisait tourbillonner sous le ciel gris.


  De temps en temps, l’une d’elles, plus haute que les autres, recouvrait les parties affaissées des crêtes et des paquets d’eau se ruaient alors sur les pentes…


  Il frémit.


  L’impression d’être au pied d’un barrage menacé par une crue soudaine…


  Ici, c’était encore pire… Derrière cette barrière de montagnes, c’était l’immensité de l’océan… Une mer déchaînée qui, il ne savait, il ne comprenait comment, avait envahi des kilomètres carrés de terre, et qui se lançait à l’assaut de la cordillère…


  Un nouveau frisson le secoua.


  En l’espace d’un instant, il jugea de la situation.


  La base occupait le fond d’une dépression… Si l’océan franchissait définitivement les sommets, la cuvette de Molkopekh serait rapidement noyée sous des mètres d’eau…


  Plusieurs centaines de mètres d’eau…


  Curieusement, il songea au Stella, à son équipage…


  A cette gloire que les cosmonautes devaient lui rapporter.


  Quelle vanité ! se reprocha-t-il intérieurement.


  Et il eut un sourire amer avant de regagner en toute hâte la grande salle de conférence.


  Il se souvint alors de ce vague grondement qu’ils avaient perçu, tout à l’heure, sans y accorder une attention particulière.


  Un raz de marée, se dit-il… Dans ce cas, il est possible que le déferlement n’aille pas plus loin… Que nous n’en recevions finalement que des éclaboussures presque insignifiantes…


  Pourtant, il n’osait y croire…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Tégultek s’agita un peu sur la confortable couchette de relaxation.


  Il ne parvenait pas à trouver le sommeil, ni même à se détendre vraiment… Et tout cela à cause…


  Oui, à cause d’une idée stupide, assurément ! L’une de ces pensées qui vous viennent généralement sans crier gare, on ne sait pourquoi ni comment, et qui s’imposent même si la raison veut les repousser.


  Dans ce cas, pourtant, il ne s’agissait pas exactement d’une idée subite. Bien au contraire, même. C’était une sorte de raisonnement, assez illogique sans doute, mais qui le turlupinait pourtant depuis de longs mois… Pratiquement depuis le début de leur voyage, peu après l’incident involontairement provoqué par Kariouskhâa.


  Il essayait de ne pas y penser et il y réussissait souvent assez bien. D’autres fois, en revanche, comme aujourd’hui…


  Il n’y avait alors rien à faire. L’idée s’imposait, revenait inlassablement, quoi qu’il fît pour essayer de l’écarter de son esprit.


  Tégultek s’était dit mille fois qu’il devrait en parler à ses compagnons. Même si c’était ridicule, et ça l’était certainement, en faire l’objet d’une discussion l’en débarrasserait sans doute… Puis il pensait invariablement que c’était vraiment absurde, parvenait à l’oublier pendant quelques jours, et renonçait ainsi à cette confidence.


  



  Excédé, il finit par se redresser et se leva.


  Il lui était décidément impossible de dormir, constata-t-il avec un geste d’humeur.


  Il hésita.


  Au même niveau que les cabines se trouvait une petite salle qu’on s’était ingénié à garnir jusqu’à saturation de divers jeux et appareils, pour la plupart miniaturisés, destinés à tromper l’ennui, à rompre la monotonie de cette existence en vase clos qu’était forcément la vie à bord du Stella. Au-dessus, entre cet étage et le niveau supérieur occupé par l’habitacle de pilotage, un autre local avait été baptisé le Palais de l’Oubli.


  On s’y installait commodément dans l’un des trois profonds fauteuils, on coiffait l’un des casques, et on choisissait un programme…


  Il y en avait une trentaine. Trente et un, très exactement. Le tout fonctionnait grâce à un système d’impulsions cérébrales qui donnait vraiment l’impression d’être dans la réalité, alors qu’on en était complètement détaché.


  C’était vrai, du moins, pour les trente programmes de rêves… Des songes merveilleux dont on réglait d’avance la durée en fonction du temps dont on disposait. Quant au trente et unième, c’était un programme d’oubli intégral : la tête vide ; aucune notion, ni de temps, ni de lieu… Rien… le néant !


  Tégultek l’avait choisi deux ou trois fois, mais il préférait généralement les sensations colorées et agréables que procuraient les rêves. Au cours de l’un d’eux, que le mécanicien affectionnait particulièrement, il s’assimilait à une sorte de créature aquatique et visitait avec une lenteur un peu voluptueuse des fonds marins dont l’étrange beauté l’impressionnait toujours beaucoup.


  Il sortit de la cabine, presque décidé à aller se livrer aux joies de cette exploration sous-marine fictive, et se heurta presque à Ramahistarekh.


  — Tiens ! s’étonna-t-il. Je te croyais aux contrôles… ?


  — J’ai permuté mon tour avec Myrialdekh, expliqua le premier pilote. Tu ne te reposes pas ?


  Tégultek haussa les épaules, la mine maussade.


  — J’ai essayé, grogna-t-il, mais…


  Il eut un geste vague de la main. Ramahistarekh hocha la tête.


  — C’est long, n’est-ce pas ?…, murmura-t-il en se méprenant sur les causes de la mauvaise humeur évidente du mécanicien, l’attribuant à l’ennui qui, insidieusement, s’emparait d’eux et leur faisait trouver ce voyage plus long encore qu’il ne l’était vraiment.


  Tégultek secoua légèrement la tête.


  — Ce n’est pas seulement ça…, commença-t-il.


  Il marqua une pause, poursuivit après une courte, hésitation.


  — Écoute, Ramahistarekh… Crois-tu… Crois-tu qu’il soit normal qu’il ne se passe rien ?… Jamais rien !


  Le premier pilote le regarda, soudain grave.


  — J’y ai souvent pensé, dit-il enfin. Je me suis souvent demandé, moi aussi…


  Tégultek devina qu’il n’était pas le seul à remuer certaines idées qu’il jugeait ridicules.


  



  *


  * *


  



  La pluie avait presque cessé.


  Cependant, le vent soufflait encore avec rage, et le sol continuait de trembler. Les secousses se succédaient, d’une violence irrégulière. De loin en loin, on entendait des grondements assourdis, un peu comparables aux grognements menaçants de quelque fauve réfugié au plus profond de sa tanière.


  On avait cependant réussi à rétablir l’énergie électrique et, au service des Transmissions, quatre volontaires essayaient d’entrer en contact avec les principales cités de la Grande-Ile.


  Virialdom avait répondu. On avait accusé réception du message de détresse émis depuis Molkopekh, puis on avait commencé à transmettre une réponse, mais l’émission avait été tout de suite interrompue, après quelques mots seulement, d’ailleurs presque inintelligibles.


  — Essayez le continent, avait décidé Kourzoushekh.


  Il était maintenant certain que le cataclysme, qui rendait leur position si précaire, désolait de la même façon toute l’île. Même confus, les quelques mots qui entamaient le message interrompu de Virialdom suffisaient à laisser entendre que la situation n’était guère plus brillante au centre de la Grande-Ile.


  Au moins ne sont-ils pas, comme nous ici, sous la menace directe et constante de l’océan, se disait le directeur général.


  Ce en quoi il se trompait, car la proximité de la mer n’avait qu’une importance bien minime dans le concert des événements qui se préparaient.


  



  Tout avait été décidé très vite dès que le Professeur Kamanzarak était revenu dans là salle de conférence de l’Édifice Pyramidal et avait confirmé que l’océan démonté battait les flancs de la chaîne de montagnes proche.


  Kourzoushekh avait pourtant eu quelques secondes d’hésitation.


  Fallait-il utiliser la dizaine d’appareils aériens à décollage vertical ou horizontal dont la base disposait ?


  A peine trois ou quatre centaines d’individus pouvaient prendre place à leur bord… Mais les autres, la grande majorité ?


  Kourzoushekh s’était finalement refusé à prendre une décision qui l’aurait obligé à faire preuve de favoritisme envers certains. Puisque les appareils ne pouvaient servir à tous, ils ne serviraient à personne.


  Il n’avait pourtant pas pu empêcher que quelques dizaines d’hommes, dont la panique accroissait l’égoïsme, se ruent vers les véhicules terrestres dès que l’ordre d’évacuation avait été communiqué.


  Ils avaient aussitôt foncé en coupant au travers des pistes, en direction de l’arrière-pays, tandis que la plupart se dirigeaient à pied, en se hâtant autant qu’ils le pouvaient, vers la forêt qui escaladait les pentes abruptes et fermait la cuvette au nord de la base.


  Kourzoushekh avait haussé les épaules, un peu irrité.


  Les véhicules n’apportaient qu’un faible avantage à leurs possesseurs. L’unique route qui partait de Molkopekh se dirigeait vers la côte, au sud, et elle conduisait donc vers ce danger qu’ils fuyaient. Dans le sens opposé, vers l’intérieur des terres, la forêt commençait presque à la limite même de la base. Ceux qui s’étaient emparés des véhicules seraient donc vite forcés de les abandonner pour poursuivre à pied sous les arbres et grimper vers les sommets. Qu’y auraient-ils gagné ? Quelques minutes ? Un avantage de quelques kilomètres ? C’était dérisoire !


  Il les avait regardés s’éloigner.


  Étrange exode que celui de ces quelques milliers d’hommes. Tous des spécialistes; ingénieurs, techniciens de diverses disciplines, pilotes, électroniciens, chimistes, physiciens, psychologues, médecins… Tous des êtres cultivés, forts d’un savoir devenu soudain inutile; que les éléments déchaînés ramenaient soudain à de plus justes proportions vis-à-vis d’une nature capricieuse et omnipotente.


  Kourzoushekh avait dû insister pour que Kamanzarak et quelques autres se joignent aux fugitifs.


  — Votre place n’est pas ici, leur avait-il dit; dans les conditions actuelles, vous ne serez d’aucune utilité sur la base. Partez ! Tâchez d’atteindre au plus tôt les sommets, enfoncez-vous le plus rapidement possible dans les hauts massifs montagneux qui s’élèvent vers le nord et le centre ! La mer peut envahir cette cuvette d’un instant à l’autre…


  — Et vous-même ?… avait commencé le Professeur sur un ton de protestation.


  Kourzoushekh l’avait interrompu d’un geste.


  Son devoir était ici, sur cette base dont il était le directeur, comme un capitaine à bord d’un navire qui fait naufrage, il y resterait jusqu’au dernier moment.


  Il avait rassemblé quelques volontaires, et désirait tout mettre en œuvre pour donner l’alarme. Ils partiraient un peu plus tard, avait-il assuré au Professeur, dès qu’ils auraient pu entrer en contact avec le reste de la Grande-Ile et s’assurer que des secours allaient être rapidement organisés.


  Le Professeur Kamanzarak avait regimbé.


  — C’est de la folie ! Qu’un nouveau raz de marée survienne, ou que le séisme ouvre une faille dans ces montagnes, et cette cuvette sera submergée en quelques instants par une masse d’eau qui balayera tout !


  — Partez ! avait répété Kourzoushekh. C’est de la folie, tout ce que vous voudrez, mais comprenez qu’il est impossible de donner l’ordre à plusieurs milliers d’individus de s’éparpiller dans cette nature de plus en plus hostile sans en informer ceux qui pourront leur porter se cours !


  Puis il avait coupé court aux réticences et aux objections de Kamanzarak en le plantant là pour aller rejoindre les volontaires qui essayaient de localiser l’origine de la panne dans le réseau de distribution de l’énergie.


  



  — C’est impossible ! grogna le directeur. Insistez !


  Les opérateurs s’affairèrent devant leurs émetteurs. Le temps passait. Ils essayaient de ne pas penser à cette masse liquide qui pesait sur les montagnes proches; cette immensité mouvante, bondissante, qui parfois, trop souvent, soulevait en rugissant d’énormes paquets d’eau au-dessus des crêtes. La vague rebondissait alors entre les rochers, puis s’étalait sur la pente, entre les arbres, et glissait jusqu’au lit de quelque torrent qui la drainait vers le fond de la vallée…


  Vers le fond de la cuvette.


  Les mains moites laissaient d’infimes gouttelettes de sueur sur les commandes des émetteurs. L’un des opérateurs capta la fin d’une émission. Elle provenait de Questshin, ville assez importante de la côte continentale qui s’étendait loin à l’ouest de la Grande-Ile.


  Il s’agissait, aussi, d’un message de détresse…


  — C’est inutile, souffla l’un des volontaires d’un ton découragé. A l’ouest comme à l’est, tous les postes que nous captons, et qui pourraient donc nous recevoir, sont en train d’émettre des appels semblables aux nôtres…


  Kourzoushekh soupira en s’épongeant le front.


  Cette constatation leur donnait une idée de l’ampleur de la catastrophe.


  Il avait cru, d’abord, comme tous sans doute, que le cataclysme n’affectait qu’une partie de l’île, ou tout au plus la totalité du territoire insulaire… Il acquérait maintenant la certitude que le désastre avait des dimensions universelles.


  Dans ces conditions, d’où pouvaient-ils espérer recevoir du secours ?


  Kourzoushekh comprit qu’ils ne pouvaient compter que sur eux-mêmes pour assurer leur salut, et il décida aussitôt qu’ils allaient quitter la base et se diriger à leur tour vers les montagnes de l’intérieur.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Tégultek le regarda en hochant lentement la tête, silencieux, l’air perplexe.


  — Pour ma part, reprit Ramahistarekh, j’en suis convaincu. Je n’ai évidemment pas la prétention d’expliquer ce phénomène. Il faudrait, pour cela, connaître à fond le fonctionnement du Correcteur, et Kamanzarak est sans doute le seul qui sache tous les secrets de cet étrange appareil. S’il les connaît tous, d’ailleurs, car je me demande s’il a vraiment prévu tous les effets secondaires de cet engin…, ajouta-t-il en baissant la voix.


  — C’est impossible, souffla le mécanicien, qui ne prêtait qu’une oreille distraite aux propos de son compagnon et qui suivait sa propre idée. C’est impossible, redit-il ; je me le répète souvent, mais je ne parviens pas à m’en persuader… L’incident provoqué par Kariouskhâa est la preuve du contraire ! Le Correcteur nous place dans une situation où « impossible » est un vain mot…


  — Non, l’interrompit Ramahistarekh, je crois que certaines limites nous sont encore imposées. Autrement dit, nos possibilités sont élargies, mais nous ne pouvons quand même pas faire n’importe quoi !


  — Sans doute, admit Tégultek. N’empêche que nous disposons de…


  Il se tut, hésitant.


  Il ne trouvait pas les mots pour exprimer justement sa pensée.


  — Nous sommes maîtres du temps que le Correcteur nous fait gagner, dit le premier pilote. Grâce à cet appareil, nous avons pris du recul, Tégultek. On pourrait dire que nous n’existons pas vraiment, parce que nous appartenons désormais à une époque à venir. Ne naîtrons-nous pas dans plusieurs millénaires ?… Paradoxal ? Oui ! Tous les raisonnements débouchent sur des constatations paradoxales !… Lorsque nous arriverons dans le système de Proxima du Centaure, nous serons à des millions de kilomètres de la Terre, mais nous serons aussi à plus de quinze mille ans de notre propre époque ! Nous pourrons dire que notre existence ne commencera réellement que dans cent cinquante siècles !… C’est aberrant, mais c’est aussi indiscutable !


  — Oui, murmura Tégultek, oui… Et pour en revenir à ce que nous avons observé toi et moi, on peut dire qu’il ne se passe rien, pas le moindre incident, parce que nous remontons dans le passé. Ce qui devait se produire s’est déjà produit… C’est un peu comme remonter l’ancien cours d’un fleuve : l’eau qui devait y couler s’y est déjà écoulée; le lit est à sec; il n’y a plus qu’une trace et, si quelqu’un devait se noyer dans les remous d’une crue impétueuse, l’événement s’est naturellement produit à son heure… Nous n’étions pas, au moment voulu, à l’endroit d’où on pouvait assister à cette noyade… Nous arrivons à cet endroit, mais l’événement ne se reproduit évidemment pas…


  Ramahistarekh approuva cette comparaison d’un signe de tête.


  C’était sans doute ce qui expliquait les conditions dans lesquelles se déroulait le long vol cosmique du Stella.


  La navigation ne posait absolument aucun problème. En terme de marine, on aurait parlé de calme plat. Cette conversation avec le mécanicien lui permettait enfin de mieux comprendre ce qui se passait : le Correcteur leur permettait de remonter dans le temps, mais il ne recréait naturellement pas un passé révolu. Ils traversaient…


  Oui, se dit-il après un instant de réflexion, ils traversaient ce vide, ce néant où rien ne pouvait plus se produire, parce que tout ce qui devait survenir était déjà arrivé.


  Ce vide qu’on appelait le passé.


  Dans ces conditions…


  Il repensait à l’espèce d’état extatique de Kariouskhâa, au début du vol… Elle les avait entraînés, pour un certain temps, dans un lieu fictif, où un Professeur Kamanzarak également fictif avait la taille d’un géant et les atours d’une divinité antique… Le tout, produit de l’imagination de la jeune femme… Pourtant, ils avaient tous senti sous leurs pieds ce sol bleuâtre, et vu ces petites éruptions de fumée rouge, et suivi des yeux l’ombre impressionnante que Kamanzarak projetait devant lui en s’approchant…


  — Il ne peut rien se produire, reprit le pilote, à l’exception de ce que nous voulons créer… Nous sommes maîtres de ce temps gagné et nous pouvons…


  Il fut interrompu par l’arrivée de Yenikhâa.


  La jeune femme sortait de la salle de jeux, et elle eut une mimique de surprise en voyant les deux hommes immobiles dans le petit vestibule circulaire, au pied de l’escalier abrupt et étroit qui permettait d’accéder aux niveaux supérieurs. Elle fut frappée par la mine grave qu’ils affichaient tous deux et les dévisagea pendant quelques fractions de seconde avant de s’exclamer :


  — Vous en faites une tête ! On dirait deux conspirateurs !


  — Juste ! répondit Ramahistarekh en souriant. Nous conspirons, en effet ! Tu arrives bien mal, ou à point nommé… Tout dépend de toi !… '


  Elle fronça les sourcils.


  — Tout dépend de moi ? répéta-t-elle.


  — Oui, évidemment, plaisanta-t-il. Si tu acceptes de collaborer avec nous, tout ira bien; en revanche, si tu nous trahis…


  Il n’acheva pas, mais il passa d’un geste rapide l’index sous sa gorge en tordant la bouche d’une manière comique pour lui laisser clairement entendre le sort réservé aux félons.


  — Je vois ! dit-elle en riant. Dans ces conditions, il va sans dire que j’épouse votre cause !… De quoi s’agit-il ?… On se mutine ? !


  — C’est très sérieux, dit Ramahistarekh en redevenant grave. Tégultek et moi avons très envie d’abréger notre voyage…


  Yenikhâa croyait qu’il plaisantait encore.


  — Pour ma part, j’en serai enchantée. Si vous connaissez un moyen…


  — Nous possédons tous le moyen d’arriver immédiatement dans le système de Proxima, lui assura le premier pilote.


  Elle le regarda, maintenant perplexe, surprise par le ton péremptoire de sa voix.


  — Notre volonté, n’est-ce pas ? proposa Tégultek.


  Ramahistarekh secoua affirmativement la tête.


  — Oui, dit-il, notre volonté…


  



  *


  * *


  



  La Terre entière était agitée de terribles convulsions.


  Partout, le long des côtes, mers et océans se ruaient à l’assaut des continents. Le sol tremblait, creusant des failles qui, par endroits, ouvraient la voie à des laves brûlantes. Elles montaient alors, jaillissaient, ruisselaient, torrents de roches en fusion. Parfois, une explosion retentissait, effrayante, assourdissante, et il semblait que toute une montagne était violemment projetée vers les nues où elle se désagrégeait avant de retomber en mille éclats, les rochers devenus des bombes, masses pesantes qui ravageaient les pentes et comblaient les vallées.


  La panique était à son comble.


  On ne savait où chercher refuge. Les agglomérations endommagées par les secousses sismiques, certaines presque entièrement détruites, se vidaient rapidement. Une foule apeurée fuyait les murs croulants… Mais où aller ?


  La nature était aussi inhospitalière que ces villes en ruine… Ne s’éloignait-on pas d’un danger pour courir vers d’autres périls ?


  Il semblait que tout était voué à la destruction, que tout devait être rasé, chamboulé, modifié. Des îles sombraient, cruels naufrages, tandis que d’autres terres émergeaient peu à peu autour de volcans surgis des eaux. Les survivants des premiers raz de marée ne savaient plus où diriger leurs pas. Ils avaient fui la fureur des eaux et se heurtaient à celle des montagnes qui tremblaient, des plaines qui se crevassaient… La terre, avec des mouvements plus lents que l’eau, menaçait de les engloutir sous des vagues plus denses, et nul ne pouvait dire que l’abri d’un moment n’allait pas se transformer en tombeau…


  



  Kourzoushekh fit halte un instant.


  Il était hors d’haleine. La pente était rude, et la végétation entremêlée rendait l’ascension plus pénible encore. Il était couvert de transpiration.


  Il eut envie de rester définitivement immobile et d’attendre…


  D’attendre quoi ?


  Il ne savait pas…


  S’arrêter enfin… C’était un désir impérieux. Presque un besoin. S’asseoir, s’étendre même sur le sol détrempé par la pluie… En finir avec cette course éperdue, quoi qu’il arrive…


  Il avait perdu de vue ses compagnons. Sans se concerter, sans même le vouloir vraiment sans doute, ils s’étaient séparés presque tout de suite après avoir atteint la forêt, après avoir traversé les pistes. Chacun avait choisi son chemin. Chacun pour soi. Le salut…


  Oui, le salut était probablement au sommet de ces crêtes ou, sinon, plus loin, sur d’autres hauteurs, plus élevées, plus éloignées aussi de l’océan… Grimper, grimper !… Se frayer un passage dans les fourrés, escalader des éboulis ou des pans de rocher, contourner les obstacles infranchissables… Fuir !


  Fuir !


  Kourzoushekh n’en avait plus envie.


  Il eut une pensée pour le Professeur Kamanzarak et pour tous les autres.


  Ils devaient être loin déjà, pour autant qu’ils aient pu parcourir une assez longue distance entre le moment de leur départ et celui où Kourzoushekh avait compris que la fuite était désormais leur seul recours.


  Il se remit en route, sans entrain ; sans même se presser vraiment.


  Il demeurait lucide. Il savait que la catastrophe n’affectait pas seulement la Grande-Ile. Des secours ? D’où viendraient-ils ? Qui serait encore capable de les organiser, de les diriger ?


  Où les menait, par conséquent, cette course éperdue ? Cette…


  Un grondement lui parvint.


  Il eut l’impression que ce roulement sourd avait été précédé d’une explosion brève, comme une sorte de craquement.


  Il n’en était pas sûr.


  De toute façon, il avait compris…


  L’océan venait de s’ouvrir une brèche, de rompre cette dernière digue naturelle que formait la cordillère, au sud de Molkopekh.


  L’océan déferlait dans la cuvette, derrière lui.


  Il se retourna, instinctivement, mais les arbres l’empêchaient de voir à plus de quelques mètres.


  Il se demanda jusqu’où parviendrait cette inondation… Il entendait un grondement bizarre, avait l’impression d’avoir quelque fauve furieux à ses trousses.


  Presque sur ses talons…


  Il essaya d’accélérer son allure, pendant quelques minutes, puis il y renonça.


  A quoi bon ? Pour l’instant, il était hors de danger. De toute évidence, l’océan l’aurait déjà rejoint, se dit-il, s’il n’avait pas déjà atteint une altitude suffisante pour en être à l’abri.


  Et puis…


  Il ébaucha un geste vague. Indifférence ; mauvaise humeur; fatalisme… Tout s’y mêlait.


  Peine perdue…, pensa-t-il. Ces sommets, même s’ils demeurent hors de la portée des flots, seront isolés les uns des autres par les vallées inondées. Que ferons-nous sur ces cimes arides ? Y crever de soif et de faim, en attendant des secours bien improbables ?


  Kourzoushekh haussa les épaules.


  De plus en plus, cette marche forcée lui paraissait ridicule.


  Absurde… parce qu’il pressentait qu’elle serait vaine.


  



  *


  * *


  



  Plus tard…


  Il ne restait, de la Grande-Ile, que quelques îlots formés par les hauteurs les plus élevées des massifs montagneux qui se dressaient jadis au nord et à l’est du pays.


  Partout ailleurs, c’était la même désolation… Le cataclysme avait eu une ampleur universelle.


  Ici et là, quelques survivants, rares, dépourvus de tout…


  On aurait dit qu’on ne savait quel esprit monstrueux s’était ingénié à orchestrer ce concert de désastres pour effacer toute trace de civilisation sur Terre.


  C’était… il y a des milliers d’années.


  Beaucoup plus tard, on donnerait des noms à ces îles éparses, restes de la Grande-Île cernés par l’océan.


  Des noms… Pico… Flores… Fayal… Sâo Jorge… Terceira…


  Et un nom aussi à l’ensemble :


  Les Açores…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Sans soupçonner bien sûr le sort tragique de leurs contemporains, les cosmonautes du Stella s’étaient finalement réunis dans l’habitacle principal et, après une discussion parfois passionnée, ils parvenaient à de troublantes conclusions.


  Kanhyskan, qui réfutait l’affirmation du premier pilote en ce qui concernait leur maîtrise du temps, arrivait malgré tout à des déductions identiques.


  S’ils n’étaient pas maîtres du temps, ils étaient maîtres de l’espace, et les effets de cette étrange faculté dont le Correcteur les dotait étaient finalement semblables.


  — Peu importe, trancha Ramahistarekh. Le temps et l’espace sont en fait deux facteurs complémentaires dès l’instant où il y a mouvement. Par rapport à l’époque que le Correcteur nous a permis de rejoindre, nous n’existons pas. Nous sommes transposés… Je veux dire que notre existence est devenue…


  Il hésita, car l’idée lui semblait inadmissible.


  — Oui, reprit-il, notre existence est devenue purement imaginaire ! Nous nous inventons, en quelque sorte, à chaque instant, comme nous nous inventons un cadre, un décor, en l’occurrence ce vaisseau cosmique qui ne peut exister plusieurs millénaires avant sa fabrication, avant même sa conception. Dès lors…


  — Veux-tu dire ?… commença Kariouskhâa.


  Ramahistarekh regarda la jeune femme et hocha la tête.


  — Oui, dit-il, je crois que tout, absolument tout, découle désormais de notre imagination, et le fait que le Stella semble être constant, réel, concret, vient simplement de l’habitude inconsciente que nous avons d’être à bord, ou de nous dire que nous allons réaliser ce voyage à bord de ce vaisseau…


  — Une sorte de phénomène d’accoutumance, en somme, proposa Myrialdekh.


  — Oui… Et c’est tout ! En réalité, nous pouvons être où nous voulons, exactement comme Kariouskhâa nous a entraînés, à son insu, sur un monde directement sorti de son imagination et de ses craintes. Nous avons pensé qu’elle avait réussi cette espèce de tour de force parce qu’elle était dans un état second. C’était une erreur… En fait, excédée par les mouvements désordonnés du Stella, elle ne voulait plus être à bord. Par conséquent, elle désirait plus ou moins consciemment être ailleurs, sans bien savoir où…


  Yenikhâa, pour sa part, essayait de se persuader de la justesse de cet exposé sans y réussir vraiment.


  Nous sommes, se disait-elle, mais nous ne sommes pas encore. En réalité, « nous serons… ». Dans quelques milliers d’années, lorsque nous aurons retrouvé notre époque. Et, n’étant pas, nous ne pouvons évidemment pas être attachés à un lieu fixe, déterminé.


  La jeune femme se passa lentement la main sur le front.


  C’était compliqué, et la sensation d’exister mêlée à la certitude de ne pas pouvoir être vraiment était curieuse… Elle avait l’impression que l’analyse de cette situation paradoxale menait à la folie… L’esprit se perdait dans des raisonnements assez téméraires sans doute, dès l’instant où on se disait : « ma vie ne commencera réellement que dans tant d’années… ».


  — Nous pouvons en déduire, commentait maintenant Tégultek, que nous pouvons accomplir notre mission en l’abrégeant. Notre but étant le système planétaire qui gravite autour de Proxima du Centaure, il nous suffît probablement de vouloir y être pour y parvenir instantanément…


  — C’est évident, renchérit le premier pilote. Il faut faire volontairement ce que Kariouskhâa a réalisé sans le vouloir : une sorte de transposition spatiale qui découle du fait que notre non-existence nous rend universels.


  N’étant pas, se disait alors Yenikhâa, nous ne sommes ni ici, ni ailleurs. Autrement dit, nous sommes partout… Nous pouvons donc être sur l’une des planètes de Proxima comme nous pouvons choisir de rester à bord du Stella… Il ne tient qu’à nous de…


  Cette pensée, à peine ébauchée, la fit hésiter.


  Elle se rappelait soudain certains des propos que le Professeur Kamanzarak lui avait tenus, sous la coupole de l’Édifice Pyramidal, peu de temps avant leur départ.


  Ils parlaient alors, elle s’en souvenait très bien, de cet antagonisme latent qui troublait souvent les rapports entre cosmonautes et techniciens. Kamanzarak l’avait résumé en disant qu’il provenait du fait que les cosmonautes croyaient recevoir, des ingénieurs qui les concevaient, des appareils dont ils seraient les maîtres, alors qu’il y avait toujours une interdépendance entre les hommes et les machines : les utilisateurs étaient en définitive au service de l’appareil mis à leur disposition.


  Cela amenait une objection au projet élaboré par Tégultek et Ramahistarekh. La jeune femme essaya de l’énoncer.


  — Il ne faut pas oublier que nous devons nos facultés nouvelles, ou notre Universalité si vous préférez, aux effets du Correcteur. Si nous quittons le Stella…


  Qu’importe ? l’interrompit Tégultek. Nous l’avons bien vu lors de l’incident provoqué par Kariouskhâa ! Il suffit de… de garder en somme le souvenir du vaisseau, et de vouloir y revenir, pour nous retrouver aussitôt à bord.


  



  Peu à peu, l’idée prenait corps, et l’aventure qu’elle offrait se faisait de plus en plus tentante.


  N’y avait-il pas, pour eux, une sorte de griserie à penser qu’ils étaient désormais capables de franchir en un instant des distances considérables ? Proxima, encore lointaine, était soudain là, toute proche. Et il en allait de même pour les galaxies les plus éloignées, pour les mondes insoupçonnés qui gravitaient quelque part dans l’infini, si loin de la Terre que même Kamanzarak n’avait pu songer qu’ils pouvaient être un jour accessibles à l’homme.


  A cause de cette omniprésence, ne pouvaient-ils aller partout ?


  Absolument partout…


  Ou, plutôt, n’étaient-ils pas déjà partout… Ne leur suffisait-il pas de vouloir se « cristalliser » dans un endroit déterminé pour avoir aussitôt conscience d’y être ?


  Ramahistarekh avait insisté pourtant pour que leurs premières expériences soient limitées à la visite des planètes de Proxima.


  



  Enthousiasmés par leur nouvel état, les membres de l’équipage du Stella allaient cependant se lancer dans une aventure dont ils ne pouvaient prévoir les conséquences.


  



  *


  * *


  



  Éparpillement…


  



  Yenikhâa éleva la main vers son front afin de protéger ses yeux de la lumière intense.


  Au ras de l’horizon, l’astre brillait d’un éclat presque aveuglant.


  Proxima…, se dit-elle; quel soleil magnifique !


  Elle se détourna, incapable de regarder plus longtemps dans la direction de cette lumière éclatante, et elle pensa alors à ses compagnons.


  La jeune femme scruta le paysage qui s’étendait autour d’elle, mais elle ne les vit pas.


  Elle était seule.


  Elle eut peur, soudain. L’angoisse lui nouait la gorge.


  Elle fit un effort pour surmonter cette panique qui la poussait à se mettre à courir, droit devant elle, sans même savoir où cette fuite la mènerait, ni même quelle était la raison de son épouvante…


  La solitude ?


  Cet isolement subit…


  Yenikhâa ne savait pas. Finalement, elle ne s’était pas élancée. Elle demeurait immobile, comme figée, paralysée par la terreur devant…


  Devant rien… Il n’y avait aucun danger réel. Elle devinait seulement que d’innombrables périls la guettaient.


  Elle essaya de se raisonner et parvint à se tranquilliser un peu.


  Yenikhâa put alors s’attacher davantage à la contemplation du paysage qui s’étendait devant elle, baigné par la lumière dure de Proxima. Projetée devant elle, son ombre dessinait une longue et étroite flaque sombre.


  Elle regarda, tout au bout de cette petite plaine couleur de sable, la masse ronde et mouchetée d’une montagne recouverte de fourrure et…


  Une montagne recouverte de fourrure ?


  Mais ce n’était pas une montagne, elle le savait bien…


  Un énorme fauve assoupi… Elle savait aussi que, sans le vouloir, elle allait provoquer un léger bruit en raclant du pied le sol sablonneux.


  Ce serait un son à peine audible… Suffisant pourtant pour tirer le fauve de son sommeil.


  Alors, il allait se dresser lentement…


  Il se dressait lentement, avec la grâce et la souplesse propres aux félins. C’était une sorte de panthère, mais d’une taille énorme, inconcevable…


  En outre, l’animal était doté d’une paire d’ailes qu’il déployait maintenant. L’envergure en était si large qu’elles barraient tout l’horizon.


  Yenikhâa poussa un cri étouffé.


  Fuir… C’était sa seule idée… Mais où aller ?


  Elle se retourna à demi, battit des paupières sous l’effet des rayons trop vifs de Proxima.


  Elle sentit un souffle léger sur sa nuque.


  A l’autre extrémité de la plaine, le fauve agitait lentement ses ailes gigantesques et le sable volait autour de lui, soulevé par l’air que ce battement puissant déplaçait.


  La jeune femme le vit s’élever de quelques mètres au-dessus du sol.


  Il sera sur moi en deux coups d’aile…, pensa-t-elle, atterrée.


  Désespérément, elle chercha des yeux un refuge.


  Mais la plaine n’offrait pas le moindre abri.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Éparpillement…


  



  Je le savais…, se dit-il.


  Il avait toujours eu la hantise de l’océan.


  Sans doute était-ce dû à un petit incident, survenu au cours de sa prime enfance, alors qu’il jouait sur une plage. Une vague plus forte que les autres s’était soudain étalée sur le sable, rapide et bruissante, et son reflux l’avait roulé.


  Le bambin qu’il était alors avait eu plus de peur que de mal mais, sans doute traumatisé par la frayeur qu’il avait ressentie dans cette eau écumeuse qui l’entraînait, il en avait gardé, plus ou moins consciemment, une sorte de pressentiment…


  L’idée, toute gratuite bien sûr, qu’il finirait ses jours ainsi, emporté par quelque inondation, par quelque flot tumultueux contre lequel il ne pourrait lutter.


  Que cette planète de Proxima soit tout entière constituée par un océan démonté dans lequel il se sentait sombrer ne le surprenait donc pas outre mesure.


  Myrialdekh s’y attendait en quelque sorte. Il n’aurait su expliquer pourquoi. Probablement parce qu’il avait admis, une fois pour toutes, que sa carrière de cosmonaute comportait forcément des risques, et qu’il pouvait donc très bien, un jour ou l’autre, y laisser sa peau… Inconsciemment, il associait ce danger de mort qu’il bravait à la façon dont il était persuadé qu’il devait mourir : par noyade; roulé, englouti par une eau puissante, invincible.


  Il faisait cependant des efforts pour se main tenir à la surface. La houle lui donnait le vertige, presque la nausée. Brutalement, au moment où il croyait avoir enfin assuré son équilibre sur les flots, une vague accourait, plus haute que les autres. Il la voyait se creuser, tandis que la crête s’amincissait, s’incurvait, se brisait au-dessus de lui et le roulait de nouveau dans un bouillonnement écumeux.


  Myrialdekh profita d’un instant d’accalmie pour reprendre son souffle. D’un mouvement sec de la tête, il renvoya en arrière les mèches ruisselantes qui lui tombaient sur le front.


  Un tel voyage pour périr bêtement dans cette mer illimitée…, songea-t-il.


  Le côté absurde de l’affaire lui arracha malgré tout un mince sourire.


  



  Éparpillement…


  



  La jeune femme retint une exclamation d’épouvante.


  Elle reconnaissait très bien ce sol bleuté troué de minuscules cratères… Et aussi cette ombre immense qui glissait lentement sur le sol et venait au-devant d’elle…


  Kariouskhâa secoua la tête, comme pour nier l’évidence.


  Impossible… C’était impossible…


  Elle était, selon toute logique, sur l’un des mondes du système de Proxima du Centaure, alors que cette vision…


  Ses sens devaient être abusés… Kamanzarak, même sous l’aspect d’un géant, même coiffé des attributs du dieu Quetsarihn, ne pouvait être là, sur cette planète…


  



  Éparpillement…


  



  Ramahistarekh comprit lorsqu’il vit apparaître Mahanâa.


  La jeune femme venait à sa rencontre. Elle venait de déboucher de ce tournant que le chemin décrivait, là-bas, avant de disparaître derrière un repli du terrain.


  Mahanâa souriait.


  Il l’admira. Elle était toujours aussi belle. Elle marchait d’un pas vif et l’air qu’elle déplaçait faisait voler légèrement quelques mèches de son abondante chevelure noire.


  Mahanâa ici !…


  Il avait eu un haut-le-corps de stupeur.


  Puis il avait compris.


  Une illusion…, pensa-t-il. Tout n’est qu’illusion…


  Le doute l’assaillait pourtant.


  Une réplique pouvait-elle vraiment être aussi parfaite ? se demandait-il tandis qu’elle s’approchait.


  Il haussa les épaules avec un peu d’humeur.


  Comment Mahanâa, la vraie Mahanâa, celle qu’il chérissait, pouvait-elle être ici, à des millions de kilomètres de la Terre ?


  C’était insensé !


  Ramahistarekh la laissa pourtant venir au-devant de lui. Ils s’arrêtèrent, face à face, à moins d’un mètre l’un de l’autre.


  Mahanâa souriait encore, et ce sourire lui sembla figé.


  Non, se dit-il, il ne se trompait pas. Malheureusement pas !


  Il ne s’agissait que d’un…


  Pour en avoir le cœur net, il lui adressa la parole.


  Comment t’appelles-tu ?


  Mahanâa ne répondit pas.


  D’où viens-tu ?


  Même silence.


  Il hocha la tête.


  Oui, il s’agissait d’un mirage.


  Un mirage de chair, une illusion qui avait acquis une consistance, il ne savait par quel phénomène…


  Mais rien d’autre malgré tout qu’une illusion.


  Elle restait devant lui, silencieuse, et parfaitement immobile maintenant.


  — Oui, murmura-t-il… Tu es apparue parce que je t’ai appelée… Tu ne diras jamais que ce que je te dicterai… Tu ne bougeras que si je te l’ordonne… Si je le veux, tu me sauteras au cou ou tu me tourneras les talons, t’éloigneras, disparaîtras comme tu es venue, indifféremment…


  Il hocha de nouveau la tête, pensif.


  Il songeait à l’autre Mahanâa, la véritable, celle qui l’attendait là-bas, très loin, sur une terre dont il était séparé, plus que par une distance énorme, par des milliers d’années.


  Il comprenait de mieux en mieux son erreur.


  Inutile, se dit-il, de poursuivre cette expérience…


  Ramahistarekh se retrouva instantanément à bord du Stella.


  Yenikhâa s’y trouvait déjà.


  Seule.


  La jeune femme haletait un peu, encore mal remise de la peur qu’elle avait éprouvée lorsque cet étrange fauve ailé s’était précipité sur elle…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Nous ne nous déplaçons pas, dit le premier pilote. Je me demande même si nous quittons jamais vraiment le Stella. C’est notre seule imagination qui crée ces mondes où nous avons l’impression de nous transporter…


  — Ils sont pourtant tangibles ! protesta Myrialdekh. Pour ma part, je vous assure que j’ai passé un sale quart d’heure ! J’ai eu le temps de me voir cent fois noyé avant de penser à…


  Il hésita.


  — …A faire marche arrière, en somme ! A vouloir revenir ici de la même manière que j’avais voulu en partir à destination de Proxima.


  — Oui, admit Ramahistarekh; ce sont des mondes tangibles, réels, mais uniquement pour nous ! Je pouvais prendre la main de Mahanâa, je pouvais effleurer des doigts son visage, mais… mais ce n’était pas Mahanâa !… Nous en avons d’ailleurs une preuve : nous nous sommes éparpillés dès l’instant où nous avons voulu quitter le vaisseau, parce que chacun de nous est parti vers un univers imaginaire… Aucun de nous n’est allé sur l’une des planètes de Proxima !… Nous…


  Il s’interrompit soudain, et l’événement lui arracha un petit mouvement de surprise, bien qu’il s’y attendît.


  Tégultek, qui n’était pas encore revenu, venait d’apparaître près d’eux.


  Au même instant, Yenikhâa poussa un cri de stupeur et d’effroi.


  Le mécanicien avait le visage ensanglanté.


  — Ce n’est rien..,, murmura-t-il ; ce n’est rien… Des égratignures !… Nombreuses, mais peu profondes…


  Il regarda ses compagnons, qui le dévisageaient d’un air interrogatif.


  — J’ai compris trop tard, poursuivit-il en ébauchant un sourire… Sale bête !


  C’était en tout cas une preuve de plus de la tangibilité de ces mondes sortis de leurs imaginations.


  — Que s’est-il passé ? demandait Myrialdekh. Que t’est-il arrivé ?


  — Le chat d’une ancienne voisine…, expliqua Tégultek, laconique. Un gros matou hargneux que je n’ai jamais pu sentir, et qui me le rendait bien !… Il…


  Il se tut brusquement, comme s’il se rendait compte de tout ce que la présence de ce chat, si loin de la Terre, avait d’étrange, d’incompréhensible.


  — Qu’est-ce qu’il pouvait bien f…, commença-t-il.


  Puis il hocha la tête, en affichant un air si ébahi que ses compagnons éclatèrent de rire.


  — Bon…, dit-il enfin. J’ai l’impression que notre imagination nous joue…


  — Des tours pendables ! acheva Ramahistarekh.


  — Viens ! dit Kariouskhâa en l’entraînant. Il faut en tout cas soigner ces vilaines griffures.


  



  *


  * *


  



  Encore profondément troublé par cette escapade dans un irréel qui devenait tangible pour eux seuls, le premier pilote gagna l’habitacle supérieur.


  A première vue, tout allait bien à bord. Les mécanismes électroniques guidaient automatiquement le Stella. L’appareil progressait à une vitesse régulière dans l’espace.


  Dans cet espace où il ne se passait rien, songea Ramahistarekh, où il ne pouvait rien se produire.


  Par acquit de conscience, il effectua quelques contrôles, vérifia minutieusement le cap du vaisseau.


  Il s’approcha ensuite du Correcteur et jeta un coup d’œil aux cadrans.


  Ramahistarekh eut un geste de surprise.


  Il lisait mal… Ce n’était pas possible…


  Il se pencha davantage vers l’appareil.


  Pourtant, le doute n’était pas permis. Le compteur indiquait bien que la durée du vol s’élevait à plus de vingt-six mille années.


  Inconsciemment, Ramahistarekh répéta ce chiffre d’une voix sourde.


  — Vingt-six mille ans !…


  Il se livrait machinalement à un calcul simple.


  Proxima du Centaure était distante de la Terre d’environ 4,3 années-lumière.


  La vitesse de croisière du Stella étant de 300 000 kilomètres à l’heure, elle était donc trois mille six cents fois inférieure à celle de la lumière.


  A cette vitesse, il fallait donc théoriquement 15 480 ans pour assurer la liaison Terre-Proxima, et le Correcteur ne pouvait donc accuser un nombre d’années corrigées bien supérieur à cette durée théorique.


  A moins que…


  Non, se dit-il aussitôt, il est impossible que nous ayons dépassé le système de Proxima… Nous aurions alors parcouru dans l’espace une distance presque deux fois supérieure à celle qui était prévue…


  — C’est insensé ! s’exclama-t-il.


  Il se rapprocha de l’un des interphones de l’habitacle et appela Myrialdekh et Yenikhâa.


  



  — Je suis catégorique, lui affirma la jeune femme quelques instants plus tard. Nous sommes encore à quarante-deux jours réels de Proxima.


  Elle venait de consulter attentivement ses instruments de navigation.


  Myrialdekh eut une moue et regarda le premier pilote.


  — Je m’en doutais bien, murmura celui-ci. Je voulais seulement en être certain…


  — C’est absolument sûr, dit Yenikhâa, et il est impensable que tous les instruments soient déréglés au point de nous fournir tous la même indication erronée.


  — La vitesse réelle est également contrôlée, dit le premier pilote.


  — Dans ce cas…, commença Myrialdekh.


  — Dans ce cas, l’interrompit Ramahistarekh, il y a deux solutions possibles : ou le Correcteur est lui-même déréglé, ce que je crois; ou…


  Il eut une légère hésitation.


  — Ou ? insista Yenikhâa.


  — Ou nous avons consacré énormément de temps à la visite de nos mondes imaginaires, reprit-il, en provoquant involontairement un arrêt simultané du Stella.


  — Impossible ! s’exclama Myrialdekh. Je n’ai certainement pas passé des milliers d’années à barboter dans cette mer démontée ! A mon avis, toute la durée de mon aventure s’est limitée à quelques minutes…


  Ramahistarekh eut une mimique de contrariété.


  — Oui, admit-il, oui… Je n’ai pas non plus passé des siècles à contempler cette reproduction bizarre de Mahanâa ! Mais nous calculons la durée de nos impressions en temps réel ! Celui-ci n’a évidemment rien à voir avec le temps corrigé…


  — Puisque nous sommes encore à quarante-deux jours réels de Proxima, il faudrait admettre non seulement que le Stella s’est immobilisé pendant que nous nous transposions, objecta Yenikhâa, mais aussi que le Correcteur a agi d’une manière tout à fait différente de sa marche normale.


  — Oui, approuva Ramahistarekh; mais savons-nous quelle influence a pu avoir notre essai sur les effets du Correcteur ? De toute évidence, nous dépendons étroitement de cet appareil. Or, pendant notre escapade…


  Il laissa sa phrase en suspens.


  Il avait l’impression de plus en plus nette qu’ils avaient joué les apprentis-sorciers en pensant être maîtres du temps ou de l’espace…


  De toute façon, pensait-il, la situation était grave.


  Pour regagner la Terre à leur époque, deux ans seulement après leur départ de Molkopekh, il fallait que le Correcteur restitue au retour le même temps que celui qu’il avait gagné à l’aller.


  Or, que l’appareil soit déréglé ou que la durée corrigée ait souffert une variation considérable à cause de leur intervention, peu importait au fond.


  Tout le problème consistait à pouvoir programmer avec exactitude un vol de retour qui les reconduirait sur la base de Molkopekh quel que deux ans après leur départ.


  



  Quelques instants plus tard, tous les membres de l’équipage étaient réunis dans l’habitacle supérieur du Stella.


  Ramahistarekh ne songeait pas à dissimuler son inquiétude.


  — Nous ne sommes pas perdus dans l’espace, dit-il; nous sommes perdus dans le temps, ce qui ne vaut guère mieux… Et nous sommes si loin de la Terre qu’il est hors de question de pouvoir la regagner en tenant compte uniquement du facteur « espace » pour lequel nous possédons de solides points de repère. En ce qui concerne le facteur « temps »…


  Il marqua une courte pause, reprit après s’être éclairci la voix :


  — Nous avons une certitude : celle de rejoindre la Terre; mais… à quelle époque le ferons-nous ? Si le fonctionnement du Correcteur est encore correct, malgré ses indications erronées, aucun problème… En revanche, si cet appareil a eu une défaillance…


  Il n’acheva pas sa phrase, mais ils avaient tous compris.


  Ils étaient évidemment solidaires de l’invention du Professeur Kamanzarak. C’était cet appareil qui, depuis le départ du Stella, réglait l’écoulement de leur existence. Ils étaient à la merci d’un caprice de ce mécanisme extrêmement complexe dont les effets touchaient presque à la magie.


  Ramahistarekh parut hésiter.


  Il déclara enfin, en coupant court aux commentaires inquiets que ses compagnons échangeaient.


  — Compte tenu des événements, je pense qu’il faut renoncer immédiatement à atteindre le but de notre mission… Tous nos efforts doivent tendre désormais à rejoindre notre propre planète à l’époque qui est la nôtre…


  Cette proposition reçut une approbation unanime.


  Ils s’installèrent aussitôt à leurs postes respectifs, prêts à entreprendre les manœuvres qui allaient inverser la marche du Stella.


  



  Ramahistarekh pensait à Mahanâa.


  De temps en temps, trop souvent à son gré, la surveillance des cadrans et des équilibrotempomètres du Correcteur l’amenait à oublier la jeune femme pendant quelques instants. Il songeait alors au Professeur Kamanzarak, l’inventeur de cet appareil étrange dont leur sort dépendait.


  Mahanâa… Kamanzarak…


  Des noms.


  Des souvenirs…


  À bord du Stella, le premier pilote Ramahistarekh ne pouvait soupçonner qu’il y avait déjà quelque dix mille ans que la Grande-Ile avait sombré…


  Mahanâa… Kamanzarak… Molkopekh…


  Des noms, oui… Des noms dont personne ne pouvait se souvenir sur Terre. Sur cette Terre dont la topographie avait été profondément modifiée, et où tant de civilisations avaient fleuri, puis s’étaient éteintes, depuis le cataclysme universel…


  Sur cette Terre où l’homme avait survécu à mille désastres, mais où la culture à laquelle le peuple de la Grande-Ile avait activement participé n’avait laissé aucune trace…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Francis Gutman prit lentement conscience de la présence d’un corps tiède et doux contre le sien.


  Il grogna, tâtonna, finit par ouvrir les yeux, et il s’assit dans le lit, l’air hébété.


  Des rais de soleil se glissaient entre les lames des persiennes imparfaitement closes. Il jeta un coup d’œil machinal dans la chambre. Il ne la connaissait pas, et…


  Il se souvint brusquement de cette tiédeur contre lui. Son regard remonta lentement le long de la forme qui bosselait la couverture jusqu’au revers du drap.


  Celui-ci était frileusement ramené sur un visage qu’il dissimulait à demi.


  Francis vit d’abord une masse de cheveux blonds passablement ébouriffés. Les yeux entrouverts étaient sombres. Tournée vers lui, sur le côté, elle fixait sur lui un regard malicieux.


  Les traits de Francis Gutman reflétèrent la plus vive stupeur.


  — Barbara…, murmura-t-il, atterré. Barbara Walter !


  Puis il ajouta, tandis qu’il essayait sans grand succès de remettre un semblant d’ordre dans son esprit.


  — Où sommes-nous ?


  Son éclat de rire le fit presque sursauter.


  — Chez moi ! dit-elle en repoussant le drap et en se dressant à son tour.


  — Chez toi ?…, fit-il en admirant certaines courbes que le fin vêtement de nuit que portait la jeune femme recouvrait sans cacher.


  Elle rit de nouveau.


  — Francis ! protesta-t-elle, faussement grondeuse; remets-toi, je t’en prie ! Sais-tu que c’est un peu humiliant ?


  Il secoua un peu la tête et il se rendit compte qu’elle lui faisait mal.


  — J’ai une gueule de bois comme on n’en fait plus ! geignit-il.


  Elle eut un geste pour se lever en commençant :


  — Je vais te préparer du café très fort et…


  Il la retint.


  — Non, plus tard… Attends ! Explique-moi d’abord ce que je fais ici, et comment j’y suis venu…


  Il se rendit alors compte qu’ils se tutoyaient.


  Oh, qu’un homme et une femme qui se réveillent dans le même lit se tutoient n’avait pas tellement de quoi surprendre, certes ! Par contre, quand cette femme était la bouillante et redoutable Barbara Walter, à qui on s’adressait toujours en prenant, comme on dit, des gants…


  — Quel jour sommes-nous ? ajouta-t-il avant qu’elle ait pu lui répondre.


  Décidément, il avait bien du mal à coordonner un tant soit peu ses pensées.


  — Le six Mars, dit-elle sans hésiter.


  Il répéta machinalement cette date.


  Le six Mars… Tout doucement, les souvenirs commençaient à affluer à sa mémoire… Mais ils s’arrêtaient au soir du trois, date à laquelle il avait, à six heures du soir, une entrevue avec Barbara Walter, au siège du C.L.S.T. que la jeune femme dirigeait et animait.


  Le C.L.S.T… Oui…


  Il se rappelait maintenant avoir été introduit dans le bureau de Barbara Walter après avoir attendu quelques instants dans un petit salon attenant.


  Ensuite ?… Entre cette date et ce matin ensoleillé du six Mars ?…


  — Je n’aime pas beaucoup les gens trop curieux, Francis, tu aurais dû le comprendre !


  Elle venait de dire cela avec une pointe d’ironie, mais sans aucune animosité; plutôt comme si elle voulait l’aider, cherchait à le mettre sur la voie.


  Il eut une mimique amusante.


  — Ma présence ici prouverait plutôt le contraire, non ?


  La remarque lui arracha un sourire.


  — Présomptueux !… Tu n’as rien fait pour me séduire…


  Il haussa légèrement les épaules.


  — Ce sont seuls les résultats qui comptent, fit-il observer d’un ton assez comique. N’avons-nous pas fait ?…


  — Oui, admit-elle en le coupant. Tu le fais d’ailleurs très bien !


  Il la remercia, franchement ironique.


  — Tu n’as aucun mérite ! lui reprocha-t-elle.


  — Le résultat reste pourtant le même, constata-t-il avec une mimique qui la fit sourire de nouveau. Dommage que je ne me souvienne de rien… Barbara Walter obtient toujours ce qu’elle désire, n’est-ce pas, ajouta-t-il après un instant de réflexion, avant de se plaindre de nouveau : pourquoi ai-je aussi mal au crâne ?


  — Ce n’est rien… C’est souvent le cas au moment de la reprise du contact avec les réalités courantes; ça va passer… Tu ne veux vraiment pas de café ?


  Il accepta d’un hochement de tête.


  Il commençait à comprendre… Petit à petit…


  De toute évidence, elle avait voulu lui faire une démonstration de ses pouvoirs en même temps qu’elle…


  Qu’elle s’offrait un caprice ? se demanda-t-il; qu’elle cédait à une faiblesse de femme ?


  Dans le fond, il se sentait assez fier d’avoir su plaire à Barbara Walter. En revanche, se dit-il avec un rien d’amertume, sa mission était sûrement compromise.


  Barbara le lui confirma bientôt.


  — Je n’ai pas cru un seul instant à ton rôle de journaliste lors de notre première entrevue, Francis… Tu le jouais assez bien, mais, malgré tout, certaines questions te trahissaient… Tu ne t’intéressais pas au genre de choses auxquelles les reporters donnent généralement de l’importance… Ensuite, ton insistance pour obtenir un deuxième entretien…


  — Bon, soupira-t-il. Je suppose que tu as profité de ces deux jours d’intimité pour me faire avouer à mon insu un tas de petits secrets ?


  — Des secrets de polichinelle ! dit-elle en riant. J’avais deviné que tu appartenais à un Centre d’Études des Facultés Paranormales. Apprendre que tu étais attaché à celui d’Ottawa n’avait guère d’importance !


  Il approuva d’un vague grognement et prit la tasse qu’elle lui tendait.


  — Fais attention, c’est très chaud !


  — Merci pour la démonstration, dit-il après avoir absorbé quelques gorgées prudentes du café très fort. De quoi s’agissait-il au juste ? État d’hypnose prolongé ?


  Elle s’assit sur le bord du lit.


  — Je savais qu’un jour ou l’autre un C.E.F.P. s’intéresserait à nos activités, dit-elle. Ce qui est ridicule, c’est de le faire en essayant de pratiquer une sorte d’espionnage au lieu de jouer cartes sur table et d’étudier les possibilités éventuelles d’une collaboration franche.


  — Peut-être… Ce n’est pas moi qui détermine la politique des Centres d’Études, tu sais… Peut-être, aussi, y recevons-nous tant d’offres et de communications qui relèvent du plus pur charlatanisme que cela nous incite à une certaine prudence… A tout approcher avec circonspection… Mais tu n’as pas répondu à ma question, Barbara. J’ai été hypnotisé, n’est-ce pas ?… En définitive, n’est-ce pas seulement cette faculté qui est utilisée pour donner l’impression à des amateurs plus ou moins jobards qu’ils ont été déliés de leurs entraves terrestres ou charnelles ? ajouta-t-il en plissant un peu les paupières, l’air soupçonneux.


  Elle se raidit.


  — Voici bien un exemple typique de l’attitude ridicule de tes collègues ! s’exclama-t-elle assez sèchement. On ne comprend rien à rien, mais on tient à mettre en avant des explications, coûte que coûte, même si elles n’ont aucun fondement ! La lévitation spatio-temporelle n’a rien à voir avec l’hypnose, Francis; et je t’assure que certains de nos adeptes parviennent à des résultats étonnants sans être abusés le moins du monde comme ils le seraient en cas d’hypnose.


  — Admettons ! trancha Gutman en lui rendant la tasse vide et en se levant. Nous n’allons pas nous chamailler déjà, n’est-ce pas ?


  Il s’étira voluptueusement et se laissa retomber sur te lit auprès d’elle.


  — Quel est le but final de mon enlèvement, Barbara ? Je suppose que…


  Elle l’interrompit d’un ton adouci.


  — Ceux qui pratiquent les méthodes enseignées au C.L.S.P. sont généralement des amateurs; des curieux désœuvrés qui s’essayent à la lévitation comme ils décideraient de pratiquer un sport ou de s’adonner à la drogue. Il y a longtemps que j’ai envie de faire des choses plus sérieuses et peut-être plus utiles… Je pense qu’un agent spécial provenant d’un C.E.F.P pourrait…


  — C’est de l’embauche que tu me proposes ? la coupa-t-il sur un ton de plaisanterie.


  — Peut-être… A moins que tu penses qu’une collaboration étroite puisse être officiellement organisée entre ton Centre et le mien ?


  Francis Gutman eut une moue dubitative.


  — Sincèrement, dit-il après un instant de réflexion, je ne crois pas que notre organisme central y soit disposé… Du moins dans l’immédiat… Notre but, tu le sais, est de connaître mieux et de chercher à comprendre certaines facultés, d’où notre intérêt pour tes activités; mais il n’est pas question, pas encore en tout cas, de les mettre en pratique.


  Barbara Walter hocha lentement la tête.


  — C’est bien ce que je supposais, murmura-t-elle. Dans ce cas, que penses-tu de mes propositions ?


  Il hésitait.


  La perspective de travailler en compagnie d’une femme comme Barbara Walter était certes séduisante. Pourtant, il se demandait au-devant de quels dangers il allait s’aventurer s’il acceptait. En outre, son travail au C.E.F.P. d’Ottawa lui plaisait, et il n’avait jamais envisagé d’en changer.


  Elle parlait de travail sérieux… Pourquoi, se demanda-t-il, ne se livrait-elle pas elle-même aux expériences qu’elle souhaitait réaliser, même si la plupart de ses adeptes se contentaient de chercher dans la lévitation spatio-temporelle des sensations nouvelles sans se soucier de ses éventuelles applications ?


  Elle dut deviner le sens des pensées qu’il remuait, car elle reprit pour expliquer, avant qu’il ait vraiment réfléchi à son offre.


  — En réalité, je cherche un associé, Francis ; ou, si tu préfères, un compagnon de voyage. La lévitation spatio-temporelle peut permettre de gagner des endroits dont le commun des mortels ne soupçonne même pas l’existence, mais…


  Elle s’interrompit, poursuivit après une courte pause, d’une voix plus basse :


  — J’avoue que j’ai peur de m’y aventurer seule, Francis. Avec toi…


  Il la regarda, un peu amusé, et il sourit en se disant que personne ne reconnaîtrait sans doute en ce moment la terrible directrice du C.L.S.P., dont la réputation était de mener ses affaires rondement, avec une autorité presque légendaire.


  La redoutable Barbara n’était plus qu’une jeune femme qui avait besoin d’un appui, d’une protection.


  Francis Gutman avait cependant l’impression qu’elle ne lui disait pas tout; qu’elle savait ou soupçonnait quelque chose… C’était un point qu’elle ne voulait probablement pas aborder tant qu’il ne lui avait pas donné une réponse définitive, se dit-il.


  Prudent, il temporisa pourtant.


  — Je suppose, dit-il, que tu peux m’accorder un délai de réflexion ?


  Elle accepta d’un signe, un peu contrariée pourtant.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’angoisse régnait à bord.


  C’était une anxiété latente, que personne n’osait avouer. Souvent pourtant, trop souvent, l’un d’eux jetait un rapide coup d’œil aux indications du Correcteur.


  Il se permettait alors de pousser un profond soupir s’il était seul. Si, au contraire, un autre membre de l’équipage se trouvait à proximité, ils échangeaient seulement un regard perplexe, parfois navré, en essayant cependant de se dissimuler mutuellement leur inquiétude.


  Cet appareil…


  Oui, il y avait indubitablement quelque chose qui n’allait plus dans le Correcteur. Un déséquilibre notoire entre la vitesse réelle du Stella et la correction du temps… Rien ne cadrait plus…


  Ramahistarekh avait vainement essayé de rétablir un plus juste rapport « déplacement-temps » en modifiant la vitesse du vaisseau.


  Elle ne pouvait guère être augmentée, car l’allure normale à 300 000 kilomètres à l’heure correspondait presque aux capacités maximales de l’appareil; mais, à vrai dire, il s’agissait plutôt de la réduire, et la marge était alors plus large. Elle demeurait limitée pourtant, le Stella ne pouvant se mouvoir à une vitesse trop basse sans risquer d’être entraîné par l’attraction de l’une des planètes au large desquelles il passait.


  Ramahistarekh avait vite conclu que toute tentative était vaine. Quelle que fût la cause de l’avarie, le Correcteur était faussé… Ils ne pouvaient rien faire d’autre que maintenir leur cap. Cela leur donnait au moins la certitude de revenir sur Terre, mais… quelle serait la durée de ce retour ?


  Ils ne pouvaient plus influer sur elle… Seulement subir les effets du Correcteur, et attendre…


  La Terre… Y arriveraient-ils plus tôt ou plus tard que prévu ?


  Dans son fort intérieur, Ramahistarekh se disait qu’il faudrait un miracle pour qu’un appareil déréglé leur fasse malgré tout effectuer le voyage dans des limites de temps correctes.


  Depuis qu’ils avaient fait demi-tour, une sorte de compte à rebours avait commencé sur les cadrans du Correcteur. Le nombre des années corrigées descendaient trop vite à leur gré. A ce rythme, il était aisé de deviner que les compteurs seraient revenus à zéro au moment où ils croiseraient dans le système solaire.


  Dans ce cas, ils auraient rendu un nombre d’années corrigées bien supérieur à celui qui correspondait à leur éloignement réel de la Terre au moment où ils avaient décidé de rebrousser chemin…


  



  Tégultek, qui venait de consulter une nouvelle fois les cadrans, tirait justement les conclusions de cette constatation.


  — A cette allure, nous allons arriver à une époque qui, par rapport à la nôtre, correspond à un lointain futur…


  Il avait hésité un peu en prononçant ces derniers mots, tant il lui semblait inconcevable de pouvoir revenir sur Terre quelques milliers d’années après leur départ sans avoir…


  Ils auraient dû vieillir, évidemment ! Mourir même !… Selon toute logique humaine, la durée de l’existence ne pouvait être ainsi étirée sur plusieurs siècles.


  Naturellement, essayait-il de se raisonner, le temps s’est écoulé pour nous d’une manière fictive, et nous n’avons pas vécu ces innombrables années dans les conditions d’existence qui régissent normalement la vie sur notre planète. Pourtant…


  Cela demeurait incompréhensible.


  Près de lui, Myrialdekh eut un geste d’agacement.


  — A mon avis, déclara-t-il, nous devrions recommencer l’expérience de transposition, mais cette fois en sens contraire. Je veux dire, en essayant de nous transposer sur Terre et non plus sur une planète de Proxima…


  Tégultek soupira.


  — Les essais ne sont guère satisfaisants, remarqua-t-il. Il semble bien que tout ce que nous pouvons faire est…


  — Non, le coupa Myrialdekh. A mon sens, le problème est fondamentalement différent. Ne connaissant pas les planètes de Proxima, nous ne pouvions pas nous en faire une idée exacte, et chacun de nous s’est retrouvé sur un monde imaginaire… C’est-à-dire sur une planète de Proxima sortie tout droit de notre fantaisie ! Dans le cas de la Terre, il ne pourrait s’agir d’imaginations. Nous connaissons notre Monde, par le Grand Maître !… Personne n’ira se représenter des fauves ailés couchés sur les pistes de Molkopekh !


  — En principe, non…, murmura le mécanicien qui demeurait sceptique.


  Ramahistarekh, mis au courant du projet formulé par le second pilote, se montra réticent.


  On ignorait, reconnaissait-il, si le dérèglement du Correcteur était dû à d’imprévisibles et inexplicables effets de leur première expérience, mais pouvaient-ils risquer d’aggraver encore leur situation en se livrant à de nouvelles tentatives ?


  — Si nous ne faisons qu’effectuer des sauts dans le temps, en croyant nous diriger vers des mondes qui, en définitive, n’existent que pour nous et sans jamais quitter vraiment ce vaisseau, ce retour sur Terre sera fictif lui aussi. Nous croirons être revenus, mais nous y serons… absents ! La Terre existera pour nous, mais nous n’y aurons aucune consistance, nous n’y existerons pas pour nos contemporains… Où est l’avantage ?


  Myrialdekh hocha la tête d’un air las.


  Il saisissait le bien-fondé de cette argumentation, mais le doute subsistait cependant.


  Faire un essai, se répétait-il, un essai auquel je me livrerais seul, ce qui limiterait sans doute les possibles effets sur le fonctionnement du Correcteur… Je choisirais de revenir sur Terre en tenant compte du temps réel qui s’y est écoulé depuis notre départ… Je pourrais peut-être entrer en contact avec Kamanzarak, lui expliquer nos ennuis… Qui sait ? En suivant ses instructions, peut-être pourrions-nous alors modifier les réglages du Correcteur, le ramener à ce qu’il devrait indiquer pour que notre retour s’effectue dans des conditions normales…


  Il en était là de ses réflexions lorsque…


  Il sursauta légèrement, adressa un regard étonné à Yenikhâa, qui venait de le rejoindre dans l’habitacle de contrôle afin de le relever.


  Elle le dévisageait elle aussi d’un air surpris.


  — Tu… tu as entendu ? murmura-t-elle.


  Myrialdekh fronça les sourcils.


  — Oui… Qu’est-ce que tu disais ?


  Rien, dit-elle, je n’ai rien dit… Mais tu as entendu, toi aussi ?


  — Tu n’as rien dit !


  — Non… Je serais d’ailleurs bien incapable de répéter ce que…


  C’était une voix de femme, le coupa Myrialdekh, j’ai cru que c’était toi qui parlais en entrant… Ce qui m’a un peu surpris, c’est que je n’ai pas compris un traître mot de ce que tu disais…


  — Je n’ai absolument rien dit, insista-t-elle, je te l’assure !


  Myrialdekh haussa les épaules et soupira profondément.


  — Nous finirons par devenir tous fous dans cette galère, murmura-t-il avec lassitude.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Pendant quelques secondes, Barbara le regarda d’un air réprobateur, vaguement hautain, ou peut-être froidement ironique.


  C’était la physionomie qu’on connaissait généralement à Barbara Walter, digne créatrice et animatrice du C.L.S.P.


  — « Sorry », s’excusa-t-il en souriant. Personne n’est à l’abri d’une défaillance, n’est-ce pas ?


  C’était compter sans l’intransigeance presque légendaire de Mrs. Walter. Ne lui avait-elle pas confié, la veille ou l’avant-veille : « Dans ce métier, il faut souvent que j’aie de la volonté pour ceux qui en manquent ! »


  — Celle-ci a eu lieu à un moment bien mal choisi, rétorqua-t-elle d’une voix âpre. Je suis sûre que nous étions enfin sur le point de…


  — Recommençons, l’interrompit-il en ébauchant un geste de nonchalance.


  Après tout, ils n’en étaient pas à une tentative près !


  Elle soupira, radoucie.


  — Pas tout de suite, dit-elle, je me sens terriblement fatiguée.


  Gutman acquiesça d’un signe. Machinalement, il promena un lent regard sur les parois capitonnées de la petite pièce qu’ils occupaient.


  C’était l’une des cellules d’isolement du Centre de Lévitation Spatio-Temporelle.


  



  Depuis cinq jours, Barbara et lui passaient le plus clair de leur temps dans l’un de ces locaux insonorisés, conçus pour favoriser un retranchement parfait. Ils s’étendaient l’un près de l’autre sur les couchettes de relaxation. Aucun bruit ne parvenait de l’extérieur, et l’éclairage était spécialement étudié pour créer une atmosphère propice à…


  A quoi ? se demanda pour la énième fois Francis.


  Le découvrir était en fait le but de la mission dont le C.E.F.P. l’avait chargé. Il avait renoncé à la mener à bien pour accepter l’offre de Barbara Walter, poussé par un ensemble de sentiments assez complexes où la curiosité se mêlait au penchant qu’il éprouvait pour la jeune femme, et par une petite arrière-pensée plus ou moins consciente qui lui soufflait que cette collaboration lui apprendrait indubitablement beaucoup plus de choses qu’une longue et délicate enquête.


  Pourtant, il ne parvenait pas encore à déterminer très bien ce qui se produisait.


  S’agissait-il d’une sorte de méditation ? Ou d’une rêverie provoquée ? Ou encore d’un repli complet sur soi-même ? Et, surtout, pouvait-on vraiment prendre pour argent comptant les affirmations de quelques disciples du C.L.S.P., qui assuraient qu’ils acquéraient la possibilité de se transposer n’importe où à n’importe quelle époque ?


  Non, décidément, il ne réussissait pas à le définir tout à fait, et bien des doutes subsistaient dans son esprit en dépit des expériences auxquelles il s’était déjà soumis.


  Barbara Walter lui avait expliqué que la lévitation exigeait une longue pratique, et beaucoup de patience aussi, comme d’autres exercices qui requéraient la mise en œuvre de facultés physiques et intellectuelles parfois peu utilisées, voire insoupçonnées. Comme le Yoga par exemple, disait-elle; mais, ajoutait-elle aussitôt, la pratique de la lévitation demandait des efforts encore plus constants, et souvent plus difficiles.


  Ce n’était pas un sport; pas non plus une philosophie. Ce n’était pas non plus un ensemble d’exercices physiques appropriés, pas plus qu’une pratique purement mentale. En réalité, c’était tout cela à la fois.


  Certains amateurs se décourageaient avant même d’avoir obtenu quelques résultats positifs. D’autres adeptes ne parvenaient à « se détacher des contingences de ce monde et de ce temps », ainsi que l’exprimait Barbara, qu’après des mois ou des années d’un entraînement suivi, à force de volonté et parfois de courage.


  Pour Francis Gutman, tout était différent.


  Il avait eu l’heur de plaire à la capricieuse Barbara… Quelquefois, il pensait qu’elle avait jeté son dévolu sur lui comme on choisit un objet entre plusieurs presque identiques, et son orgueil le poussait à se rebiffer. Il se raisonnait généralement très vite. Cette situation était, à tout prendre, plutôt agréable, et elle lui procurait des avantages incontestables.


  Pour lui, Barbara Walter faisait une exception. Pour servir ses propres visées, sans doute, mais pouvait-il décemment s’en plaindre ? Loin de le soumettre à un entraînement progressif, au long enseignement réservé à ceux qui constituaient en somme la clientèle payante et courante du C.L.S.P., elle lui faisait brûler les étapes à ce don d’hypnotiseur qu’elle possédait et dont elle avait déjà usé malicieusement sur lui. Guidé par elle d’une manière inconsciente, Francis parvenait rapidement à cet état bizarre où la lévitation devenait possible, alors qu’il lui aurait normalement fallu des semaines de pratique pour atteindre ce résultat.


  Depuis deux jours, Gutman réussissait à la suivre.


  La suivre…


  Quelle étrange expression ! En fait, ils ne quittaient pas vraiment la cellule capitonnée ; ou, plutôt, seule une partie d’eux-mêmes s’échappait…


  Il se demandait si tous ceux qui avaient atteint à ce degré de perfectionnement connaissaient des impressions semblables aux siennes… Cette sensation de liberté intégrale… Cette espèce d’envolée indescriptible vers des cieux, ou des hauteurs, d’où il contemplait un océan illimité… Ce n’était pas la mer, pourtant. C’était une étendue mouvante comme elle, mais des couleurs s’y mêlaient, se séparaient en courants tortueux ou en lentes spirales pour se confondre de nouveau et renaître l’instant suivant…


  Profondeur, immensité, teintes chatoyantes, mouvements cycliques, remous… Il essayait, quand il reprenait contact avec la réalité matérielle, de s’en faire une description mais ne parvenait qu’à en brosser un tableau bien inexact et fade. Les mots lui manquaient pour traduire ces visions et ces sentiments qui sortaient du commun.


  Depuis la veille, en outre, une confidence de Barbara avait ajouté encore à sa perplexité.


  Il avait confusément deviné, dès le début, qu’elle lui cachait quelque chose. La veille, elle le lui avait avoué sans détour, quelques instants après qu’ils soient revenus de l’une de ces curieuses escapades spatio-temporelles.


  La jeune femme semblait être assez satisfaite des progrès rapides qu’il faisait, et peut-être était-ce ce qui avait motivé cette confession.


  « …Il faut absolument que nous parvenions, le plus tôt possible, à agir conjointement, d’une manière concertée et parfaitement coordonnée, lui avait-elle dit. Je te l’ai dit le premier jour, Francis, j’ai besoin d’être accompagnée… Or, pour l’instant, tu as encore tendance à suivre tes propres impulsions dès que la lévitation devient effective. Il faut que nous… que nous formions un tandem, avait-elle achevé après avoir un peu cherché ses mots. »


  Puis, comme il s’étonnait de cette hâte, elle avait ajouté :


  — Je crois deviner une présence quelque part, Francis… Je l’ai sentie plusieurs fois, au cours de différentes séances. Je parviens à la localiser à peu près, mais…


  Et elle lui avait alors répété ce qu’elle lui avait dit quelques jours plus tôt :


  — …J’ai peur de m’y aventurer seule…


  Barbara sauta de la couchette de relaxation, et ce mouvement le tira de ses réflexions.


  Elle s’approcha de lui et lui prit la tête entre les paumes.


  — A quoi penses-tu ?


  Il sourit.


  Curieuse créature, songea-t-il. Toute en contrastes ! Quelle différence entre l’expression tendre qu’elle avait maintenant et cet air de reproche qu’elle affichait quelques instants plus tôt !


  — A rien… Ou à beaucoup trop de choses, c’est pareil ! Vrai, ajouta-t-il, je suis navré de cet échec… Je ne sais pas ce qui m’a pris…


  — Un réflexe, dit-elle. Instinctivement, tu as voulu interrompre la lévitation, regagner cette cellule, retrouver l’univers concret auquel tu es habitué et où tu te sens en sécurité… Et sais-tu pourquoi ?


  Francis réfléchit, mais il ne gardait de cette expérience aucun souvenir susceptible de lui fournir une réponse.


  — Je n’en suis pas certaine, mais je crois que nous approchions de cette présence dont je t’ai parlé, Francis. Je pense que nous en étions même tout près. Je te l’ai dit, d’ailleurs, en te demandant si tu étais d’accord pour continuer, prêt à assurer un éventuel contact… C’est à ce moment-là que tu as flanché…


  — Je ne m’en souviens pas, dit-il en secouant lentement la tête; non… je ne me souviens de rien. Mais…


  Elle devina ce qu’il allait proposer, le coupa.


  — Non, nous en avons assez fait pour aujourd’hui. Demain, nous recommencerons avec des forces neuves.


  Gutman approuva d’un geste.


  Il quitta à son tour la couchette. Il avait soudain hâte de sortir de cette petite pièce. Il y avait de quoi souffrir de claustrophobie là-dedans ! pensa-t-il.


  Il n’arrivait pas, pourtant, à détacher ses pensées de ces expériences extraordinaires et, surtout, de cette présence que Barbara disait avoir sentie…


  Une présence ? Dans cette immensité mouvante et chamarrée ? La présence de quoi, d’abord, ou de qui ?


  Il comprit mieux soudain la peur qu’éprouvait la jeune femme. Cette constatation, si elle avait quelque chance d’être réelle, était propre en effet à inspirer la crainte.


  Une présence ? se répéta-t-il.


  Francis Gutman aurait payé cher pour savoir de quoi il s’agissait.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Au-dessus d’eux, au-dessous, à droite, à gauche, partout, cette immensité de couleurs versatiles, marbre fluide dont les veines se gonflaient, serpentaient, se résorbaient ici pour réapparaître ailleurs…


  Partout, oui, tout autour d’eux. D’ailleurs, ne baignaient-ils pas dans cette masse multicolore et impalpable ? Ne les enveloppait-elle pas comme une sorte d’atmosphère ?


  Près de lui, Barbara Walter…


  Mais était-elle vraiment à ses côtés, ou était-ce seulement un effet de son imagination ? N’était-elle pas étendue sur la couchette de relaxation, dans l’une des cellules insonorisées du C.L.S.P., et ne s’y trouvait-il pas, lui aussi, allongé sur une couchette identique, inconscient, comme endormi ?


  Peu importait… Il était dans cette cellule et il était aussi au sein de cet univers mouvant. Barbara, ou une partie d’elle à laquelle il prêtait par habitude l’aspect de la jeune femme, était avec lui, et l’illusion était si parfaite qu’il avait l’impression de lui parler, et d’entendre les propos qu’elle lui tenait, alors qu’ils communiquaient en réalité, non par des paroles mais par une espèce de communion intellectuelle étroite. La coutume de converser donnait à cette communication l’allure d’un dialogue, mais il savait qu’ils n’émettaient aucun son réel.


  Francis saisit la recommandation qu’elle lui adressait.


  — Il faut veiller à coordonner minutieusement les mutations que nous allons effectuer.


  Il approuva.


  Oui, il se souvenait très bien du programme qu’ils avaient établi pour cette séance.


  Ils en étaient à la première phase, celle pendant laquelle ils se détachaient du monde matériel pour gagner ce que Barbara appelait le magma.


  Le magma, c’était précisément cet univers coloré où tout était en mouvement perpétuel, où aucune forme n’était fixe. C’était en somme la première étape de la lévitation : on avait quitté l’univers coutumier, et on se trouvait dans l’informe, l’infini, l’interminable. A partir de là…


  C’était en effet un point de départ; ou un seuil : l’être était débarrassé de toutes chaînes, de toutes entraves; il était libre d’aller dans l’espace et dans le temps, n’importe où… Suivant la volonté de celui qui parvenait à cet état de flottement hors des limites traditionnellement admises ou imposées, le magma se modifiait instantanément pour créer le lieu qu’on désirait atteindre, à l’époque souhaitée.


  Francis fit un effort pour s’arracher à la contemplation de ce magma. Le spectacle avait quelque chose de fascinant et provoquait une sorte de vertige agréable. Par expérience, il savait maintenant qu’il devait s’en méfier : c’était généralement quand il se laissait aller à admirer ces remous de teintes mêlées qu’il était pris d’une défaillance, comme si quelque chose flanchait en lui, ou dans son esprit, à cause d’une perte d’attention due à l’intérêt qu’il portait à cet étrange spectacle.


  Cette fois, il était disposé à aller plus loin, à poursuivre cette expérience jusqu’au bout, jusqu’au complet accomplissement du programme qu’ils s’étaient fixé.


  Avant tout, se dit-il, ne pas perdre Barbara de vue… Ou ne pas perdre un seul instant le contact avec elle, ce qui en revenait au même.


  — Prêt ? demanda-t-elle.


  Il acquiesça.


  Parvenir à une parfaite coordination, se répéta-t-il. Ne rien entreprendre qui ne soit une action préalablement concertée avec la jeune femme.


  Maintenant, les couleurs tournoyaient devant eux, autour d’eux… Il aurait voulu fermer les yeux pour échapper à cette sensation de vertige, mais c’était impossible ; il voyait autrement que par les organes de la vue, ne pouvait interposer le mince rideau de ses paupières, ne pouvait…


  Résister, se dit-il. Cela durait sans doute une infime fraction de seconde, mais quelle était ici la valeur du temps ? Quelle différence y avait-il entre une minute et un siècle ?


  L’impression que ce tournoiement était interminable… et il prenait déjà fin pourtant. Ils étaient maintenant en plein centre de Tokyo. Il connaissait assez bien la ville; suffisamment pour reconnaître les édifices, les rues animées où une foule sans cesse renouvelée circulait à pas pressés, le flot des véhicules… Tokyo… Barbara se tenait près de lui… Ils voyaient sans être vus… Étaient-ils véritablement présents ? Oui, sans doute, mais ce n’était pas une présence physique… Les piétons, au lieu de les bousculer, semblaient les traverser… Ils continuaient leur chemin, sans même pouvoir soupçonner qu’ils venaient de…


  Mais non, ils ne les traversaient pas, se reprit Francis. Il fallait éviter de se laisser aller à des impressions erronées… C’était autre chose. En fait, cette ville, cette foule existaient pour eux, mais ils n’existaient pas, eux, sur ce trottoir où ils se tenaient immobiles, pour ces piétons qui ne pouvaient évidemment pas se rendre compte de leur présence.


  Il eut l’impression que Barbara le regardait avec un rien d’anxiété, comme pour s’assurer qu’il avait bien suivi, et il lui sembla qu’elle ébauchait un petit sourire, soulagée.


  Tokyo… Mais ce n’était encore qu’une étape.


  — Quand tu voudras…, dit-il.


  — Oui… Oui… Mais as-tu remarqué les véhicules qui circulent ici ? lui demanda-t-elle.


  Il n’y avait pas accordé beaucoup d’attention. Il les regarda mieux, et eut une brève exclamation de surprise.


  Il aurait dû s’y attendre pourtant. Le programme, en effet, prévoyait bien que…


  Tous les véhicules étaient d’anciens modèles d’automobiles, telles qu’on les fabriquait quelque cinquante ans plus tôt, vers la fin du siècle précédent, aux alentours de 1975.


  Le programme, en effet, prévoyait bien que la lévitation spatiale serait effectuée depuis Philadelphia, où se trouvait le C.L.S.P., et qu’elle serait accompagnée d’une lévitation temporelle de reflux.


  C’est-à-dire vers le passé, comme d’ailleurs la seconde mutation qu’ils s’apprêtaient maintenant à entreprendre.


  Barbara Walter venait de lui confirmer d’un mot qu’ils pouvaient passer à la suite du programme.


  



  De nouveau le tourbillon, bref, interminable, il ne savait pas.


  Puis un paysage nu, désolé, apparemment désert.


  — A droite…, lui signala Barbara.


  Francis les vit.


  Ils n’étaient pas très loin d’eux, à moins de cent mètres. Ils se tenaient à proximité de deux appareils assez volumineux auxquels Gutman trouva d’abord une forme étrange.


  Il compta huit silhouettes humaines alourdies par des scaphandres.


  Certains déchargeaient du matériel des appareils à l’aide de petites grues et de palans. Il s’agissait de poutrelles destinées vraisemblablement à la confection d’une structure métallique. Ils les chargeaient sur des véhicules très bas pourvus de roues crantées énormes, disproportionnées, qui les transportaient jusqu’à l’endroit où se trouvaient les trois autres individus.


  Ceux-ci les disposaient alors sur le sol poussiéreux en suivant de toute évidence un plan de montage.


  Gutman et Barbara s’approchèrent.


  Comme au Japon, leur présence ne…


  Mais quand cesserait-il, se demanda Francis avec un peu d’humeur, de se considérer présent dans un endroit où il assistait à des événements survenus parfois des années auparavant ?


  C’était encore le cas ici.


  Parvenu très près des trois hommes en scaphandre, il venait de remarquer que des blocs de béton, ou d’un matériau semblable, avaient été précédemment coulés dans le sol.


  Les pièces métalliques scellées dans ces blocs indiquaient clairement leur finalité : ils allaient servir à ancrer solidement au sol l’édifice dont la charpente, démontée, était actuellement déchargée des deux grands appareils.


  L’un des blocs, plus élevé que les autres, portait une plaque de bronze.


  Francis Gutman comprit qu’ils avaient bien atteint le but qu’ils s’étaient fixé pour cette deuxième mutation.


  Cette plaque, il le savait, portait une date.


  1989.


  L’année pendant laquelle la première base lunaire permanente avait été construite.


  Incidemment, c’était aussi l’année de la naissance de Gutman.


  Cela remontait à trente-quatre ans…


  Ils effectuèrent ainsi quatre mutations spatio-temporelles qui les conduisirent sur Mars, d’abord, à une époque contemporaine : les cosmonautes terriens venaient d’y édifier une seconde base fixe, beaucoup plus vaste que la première qui avait été établie quatre ans plus tôt, en 2019, et qui faisait maintenant figure de simple refuge comparée aux nouvelles installations.


  Ils gagnèrent ensuite les limites du système solaire, sans autre but qu’un point spatial déterminé seulement par des coordonnées de triangulation.


  C’était une étape décisive, et Barbara Walter s’estimait satisfaite. Une mutation de ce genre était beaucoup plus délicate, avait-elle expliqué à Francis, que celles qui s’effectuaient avec un but matériellement délimité. Il s’agissait en l’occurrence de se déplacer vers un endroit théorique, et la jeune femme ne lui avait pas caché ses appréhensions. Même après un long entraînement, dont elle avait été elle-même dispensée grâce au don exceptionnel qu’elle possédait et avait su cultiver, rares étaient ses disciples qui parvenaient à pratiquer la lévitation dans l’infini, sans les points de repère que constituaient les planètes sans l’espace et les années dans le temps.


  Cette fois pourtant, Francis lui avait sans mal « emboîté le pas » sur des chemins que seul l’esprit traçait. Elle avait la preuve de la maîtrise qu’il avait acquise. Désormais…


  — Faisons-nous un essai ? lui demanda Gutman.


  Elle hésita.


  Les échecs précédents la rendaient prudente. Ne valait-il pas mieux faire une pause avant de repartir à la recherche de cette présence qui les intriguait tant ?


  La curiosité l’emporta pourtant.


  Ils n’avaient qu’une idée assez vague du secteur spatial qu’ils devaient explorer. Ils savaient en revanche qu’il fallait le faire en allant de préférence dans le sens du flux, vers le futur.


  — Essayons, décida-t-elle.


  De nouveau la ronde folle du magma autour d’eux… Vertige… Puis l’espace vide… Désespérément vide… Ils ne pouvaient avoir la moindre idée de ce qu’ils cherchaient… Une présence, oui… Mais était-elle contenue dans quelque chose ? Ou libre comme eux ?… Il fallait d’abord tenter d’établir un contact, de la localiser avec précision, à la fois dans l’espace et dans le temps. Ils pourraient ensuite définir avec plus d’exactitude sa nature, et déterminer peu à peu ses éventuels contours.


  L’espace vide…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Quelques semaines plus tard, Francis Gutman aurait pu rédiger un volumineux rapport sur les activités du C.L.S.P. et les facultés extraordinaires de son animatrice.


  Cette idée ne l’effleurait même pas.


  Il avait connu des minutes tellement exaltantes, depuis qu’il collaborait avec la jeune femme, que les enquêtes qu’il effectuait jadis pour le compte du Centre d’Étude des Facultés Paranormales d’Ottawa lui semblaient appartenir à une époque de sa vie extrêmement lointaine et, en outre, assez terne.


  Expériences et tentatives s’étaient succédé à un rythme constant. Parfois, ils avaient senti qu’ils étaient enfin sur le point d’aboutir, d’établir un contact puis, soudain, cette présence se dérobait.


  Ils n’avaient pourtant pas ménagé leurs efforts. Barbara avait même négligé de plus en plus les intérêts du C.L.S.P. afin de consacrer davantage de temps à ces séances de recherches menées en compagnie de Gutman.


  Vainement…


  Ce soir, ils se sentaient un peu découragés. Ils avaient tant de fois été sur le point de réussir, pour voir leurs espoirs ruinés l’instant d’après, qu’ils commençaient à se demander sérieusement si cette présence n’était pas un effet de leur imagination; une simple illusion…


  — Elle semble aussi inaccessible qu’un rêve, commenta Barbara en soupirant.


  Francis approuva d’un ton presque grognon. Leur échec le mettait de mauvaise humeur, et la fatigue n’arrangeait rien. La pratique de la lévitation exigeait des efforts continuels, moins physiquement d’ailleurs qu’intellectuellement, ce qui finissait par provoquer une tension nerveuse qui se répercutait sur leur état général.


  — Que faut-il faire ? demanda-t-il. Abandonner ?


  Elle eut un geste un peu brusque.


  — Abandonner ! répéta-t-elle d’un ton presque véhément. Tu n’y penses pas sérieusement, Francis ! Après tout ce que nous avons fait.


  Il s’attendait à ces protestations et, dans son for intérieur, il ne se sentait guère disposé à renoncer purement et simplement à l’identification de la présence. Cependant, ils ne savaient plus que faire.


  Il s’était levé et marchait à pas lents de long en large dans la pièce. Barbara demeurait en large dans la pièce. Barbara demeurait immobile dans le fauteuil qu’elle occupait, pensive, la mine contrariée.


  Ils avaient acquis la quasi-certitude que cette présence était mobile. Le fait, au début, les avait un peu déroutés. Il ne constituait cependant pas une entrave réelle, car il leur était assez facile d’adapter au sien leur propre déplacement dès qu’elle serait localisée. Pourtant, le contact ne se faisait pas, ou d’une manière si brève que ça ne comptait pas. Il y avait forcément autre chose, une autre raison qui expliquait ces dérobades répétées.


  Ils en avaient parlé souvent, sans parvenir à une conclusion définitive. La seule explication plausible semblait être que…


  Barbara Walter revenait justement sur ce sujet.


  — Je suis de plus en plus convaincue que ce n’est pas le déplacement dans l’espace qui dresse une sorte de barrière… Je crois qu’il s’agit plutôt d’un phénomène qui se passe dans le temps, comme si…


  Elle hésita, reprit quelques secondes plus tard.


  — Oui… comme si cette présence n’appartenait pas à un temps bien déterminé… ou à plusieurs époques à la fois…


  Sans le savoir encore, elle venait de résumer le problème…


  



  *


  * *


  



  Ramahistarekh surveillait les cadrans du Correcteur d’un œil plutôt morne.


  Normalement, pensait-il, leur voyage de retour devait toucher à sa fin.


  Pourtant, il était encore incapable de dire si le Stella allait effectivement atteindre son but.


  Il en comprenait vaguement les raisons, et les membres de l’équipage avaient d’ailleurs largement eu le temps d’en discuter à maintes reprises.


  Le vol se poursuivait dans des conditions assez bizarres : tout était trop calme… Comme à l’aller, il ne se passait rien… Cette tranquillité finissait par devenir angoissante !


  Ils avaient finalement admis qu’il ne pouvait en être autrement. La raison en était simple : le Stella était soumis en quelque sorte à deux mouvements parallèles ; à un déplacement dans l’espace dû à sa vitesse, et, surtout, à un glissement dans le temps provoqué par le Correcteur.


  Ce deuxième déplacement était en fait plus important que le premier et il causait un décalage irrémédiable entre tout événement qui pouvait se produire sur leur parcours ou à proximité du trajet que suivait le vaisseau, et le moment où le Correcteur leur faisait aborder l’endroit où cet événement survenait.


  — En définitive, avait un jour plaisanté Kanhyskan, nous arrivons toujours ou trop tôt, ou trop tard ! Jamais à l’heure précise. Nous ratons immanquablement tout ce qui se produit, tout ce qui devrait jalonner notre route !


  Cela les mettait à l’abri de tout danger, mais cela rendait aussi le vol si monotone que l’ennui était devenu à bord l’ennemi de tous.


  Ils s’étaient lassés de tout ce qui avait été prévu pour les distraire, et même les séances d’oubli intégral ne les tentaient plus guère. Ce n’était sortir de la routine que pour quelques instants, avec la certitude de retrouver ensuite les mêmes conditions d’existence, fastidieuses à l’excès.


  



  Ils avaient aussi acquis la certitude que le Correcteur ne fonctionnait plus d’une manière normale. Même une surveillance assez brève des cadrans de l’appareil permettait de constater que les compteurs ne tournaient pas à une allure régulière bien que la vitesse de croisière du Stella demeurât constante. Ils accéléraient ou ralentissaient brusquement. Ils restituaient soudain plusieurs années en quelques secondes, puis, seulement à quelques minutes d’intervalle parfois, les aiguilles se mettaient à tourner avec une telle lenteur qu’on avait l’impression qu’elles allaient s’arrêter, se bloquer définitivement.


  En dépit de ces irrégularités, le Correcteur indiquait maintenant un reliquat inférieur à mille ans.


  Logiquement, se disait le premier pilote, nous devrions nous retrouver dans le voisinage de la Terre lorsque ces cadrans n’accuseront plus que quelques années.


  Il ne les quittait des yeux que pour scruter l’espace qui s’étendait autour du vaisseau.


  En vain. Les sondages ne donnaient aucun résultat, pas le moindre écho sur les écrans. Quant au périscope, il permettait seulement de contempler ce gouffre obscur qu’était l’infini.


  Ramahistarekh soupira, résigné.


  — Rien, n’est-ce pas ? murmura Yenikhâa, qui se trouvait avec lui dans l’habitacle. Toujours rien…


  — Non… Je pense qu’il faut abandonner tout espoir de trouver un point de repère tant que nous n’aurons pas restitué tout le temps emmagasiné à l’aller par le Correcteur. Nous sommes hors du temps réel, ce qui nous place dans une situation fausse par rapport à l’espace qui nous entoure.


  Il se rendit compte que ce raisonnement était peut-être un peu confus, mais Yenikhâa avait compris*


  Peut-être entraient-ils maintenant dans leur propre système solaire… Peut-être même frôlaient-ils l’une de ses planètes… Mais ils le faisaient à un moment où elle ne pouvait pas se trouver là pour eux. Par rapport à leur temps corrigé, elle avait été là, ou elle y serait peut-être plus tard…


  — Ordonne aux autres de nous rejoindre ici, reprit Ramahistarekh après une pause. Le moindre caprice du Correcteur peut nous faire maintenant retomber dans le temps réel d’un moment à l’autre… Et seul le Grand Maître sait peut-être où nous allons nous retrouver !


  Elle acquiesça et quitta son poste pour se rapprocher de l’interphone.


  



  Quelques instants plus tard, les six membres de l’équipage du Stella étaient réunis dans l’habitacle de pilotage.


  Ramahistarekh avait chargé Kariouskhâa de surveiller le Correcteur afin de pouvoir, pour sa part, prendre place aux commandes de l’appareil. Il se tenait prêt à déverrouiller l’automatisme en cas de besoin.


  — Accélération…, commenta Kariouskhâa. Nous venons de rendre cent quatre-vingt-deux ans en l’espace de quelques secondes, ajouta-t-elle.


  — Reliquat ? s’enquit Ramahistarekh.


  — Six cent trente-quatre… Non ! Nouvelle chute rapide !… Nous…


  Elle essayait de suivre les chiffres qui défilaient sur les cadrans, mais ils passaient beaucoup trop vite pour qu’elle puisse les lire.


  — Ralentissement, reprit-elle. Nous en sommes maintenant à cinq cent quarante-huit ans…


  Qu’est-ce que cela représentait en temps réel ?


  Ramahistarekh essaya de faire le calcul, y renonça aussitôt.


  C’était inutile ! Le Correcteur, complètement déréglé, pouvait leur faire restituer de nouveau une bonne cinquantaine d’années, voire davantage, en quelques secondes, et les calculs seraient donc faussés avant même qu’il les ait achevés…


  — La cadence est redevenue normale, pour suivit Kariouskhâa.


  Les cinq autres cosmonautes se taisaient… Un mutisme un peu impressionnant, qui laissait deviner l’état de tension nerveuse dans lequel ils se trouvaient.


  Le voyage, en principe, touchait à sa fin. Ils se tenaient à leurs postes respectifs, immobiles, prêts pourtant à intervenir, attentifs.


  La Terre était-elle vraiment toute proche maintenant ?


  Ils n’osaient pas y croire, ni même l’espérer… Machinalement, ils essayaient de prévoir les effets que la défaillance du Correcteur allait avoir…


  C’était impossible pourtant, et ils le savaient bien ! Il y avait plusieurs mois qu’ils tentaient ainsi de bâtir des hypothèses !


  Elles étaient toutes incontrôlables !


  Myrialdekh ne cessait de réfléchir à ce problème insoluble que pour songer à cette voix qu’il avait cru entendre, il y avait quelques mois, en compagnie de Yenikhâa.


  Combien de fois s’étaient-ils interrogés en vain sur l’énigme que posait cette voix ? Cela, aussi était devenu une espèce de manie !


  Parmi les autres, certains étaient sceptiques ; Kanhyskan, surtout, qui prétendait que Yenikhâa et lui avaient été victimes d’une impression… Mais deux personnes pouvaient-elles être abusées en même temps par une illusion identique ?


  — Nouvelle accélération, les avertit Karious khâa.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les teintes tournoyaient comme ces soleils de feux d’artifice qui se consument dans un jaillissement d’étincelles dorées.


  Francis Gutman y était maintenant habitué. Du centre de cette spirale qui tournait sur elle-même à une allure folle allait surgir le lieu de leur destination, comme si d’infimes particules arrachées à cette immense roue de couleurs mêlées se rassemblaient peu à peu pour le former.


  Cette fois, ils étaient convenus de se transposer dans le voisinage de Saturne et n’avaient pas l’intention de s’éloigner du système solaire. Toutes les observations qu’ils avaient faites récemment tendaient en effet à démontrer que la présence se rapprochait sensiblement de leur univers.


  Ils n’en étaient cependant pas tout à fait certains. C’était curieux, troublant, incompréhensible… Ainsi que Barbara Walter l’avait exprimé en essayant de résumer leurs impressions, ce rapprochement semblait s’effectuer alors que la présence demeurait pourtant fort éloignée, et elle se séparait peut-être même de plus en plus d’eux… Exactement comme si elle était soumise à deux mouvements contraires ce qui, à priori, paraissait impossible.


  Barbara l’expliquait pourtant assez simplement car, disait-elle, ne pouvait-il y avoir un rapprochement dans l’espace et, simultanément, un éloignement dans le temps ?… Ou vice versa… Toujours cette distorsion entre deux éléments généralement associés mais qui pouvaient être scindés et considérés séparément.


  Les derniers tourbillons colorés parurent se confondre avec l’anneau de la grosse planète.


  — Bien…, lui sembla-t-il entendre de la bouche de Barbara. Nous ferons ici un point fixe dans l’espace en nous contentant d’effectuer plusieurs lévitations purement temporelles afin d’explorer une gamme assez large de périodes.


  Francis acquiesça, en se demandant si la chance allait cette fois les favoriser enfin.


  Il avait vraiment l’impression de courir derrière un fantôme ! De s’être lancé aux trousses d’un être impalpable qui se dérobait toujours au moment où on croyait enfin l’atteindre et disparaissait soudain, comme s’il se moquait de ce couple qui s’acharnait à le poursuivre et qui ne pouvait jamais le rejoindre, en dépit des facultés extraordinaires qu’il mettait en œuvre. C’était comme essayer de saisir une vague tramée de brume qu’un vent capricieux aurait promenée à sa guise, maintenant ici, ailleurs l’instant suivant, extrêmement mobile, et si diaphane qu’on pouvait la perdre de vue à tout moment, même quand elle semblait interrompre ses rapides glissements.


  — Quand tu voudras…, émit-il.


  De toute manière, il fallait continuer. Ils n’auraient pu renoncer à cette poursuite, à ces recherches, même s’ils l’avaient voulu. Le besoin de savoir était désormais plus fort que leur volonté. Ils avaient trop souvent éprouvé la sensation de frôler cette présence, d’être sur le point d’établir enfin un contact avec elle, pour pouvoir abandonner. Savoir… Un impératif… La découvrir enfin !… Comprendre, surtout…


  Barbara venait de donner le signal.


  Comprendre, oui ; coûte que coûte…


  



  *


  * *


  



  Kariouskhâa venait d’annoncer, d’une voix qu’elle voulait ferme mais qui tremblait pourtant un peu :


  — Année « zéro »…


  Le Correcteur avait restitué toutes les années accumulées. Logiquement, ils auraient dû…


  Logiquement ! pensa Tégultek avec amertume.


  Plus que de logique, il s’agissait de théorie : en effectuant en sens inverse un même trajet, à la même vitesse moyenne, tandis que cet appareil diabolique dévidait le temps emmagasiné à l’aller, ils devraient théoriquement être à proximité de la Terre, en effet. Pourtant…


  Le mécanicien haussa les épaules.


  Le Correcteur était complètement faussé ! C’était un point acquis, indiscutable… Dès lors, que valait cette indication de l’année « zéro » que Kariouskhâa venait de lire sur les cadrans ? A quoi correspondait-elle en réalité ?


  La seule chose certaine, c’était que les cadrans continuaient de dénombrer les années, au-delà du zéro, dans le sens négatif en somme, et…


  L’exclamation de Myrialdekh le fit sursauter légèrement.


  Instinctivement, Tégultek imita le second pilote, qui examinait l’espace autour du Stella par l’un des périscopes au moment où il avait émis ce cri de surprise.


  — Réacteurs coupés à bâbord ! ordonna en même temps Ramahistarekh qui réagissait déjà.


  Tégultek avait eu le temps d’entrevoir une masse énorme devant eux, avant d’être ramené aux commandes de sa console par l’ordre du premier pilote.


  Il l’exécuta d’un geste machinal. Une agitation un peu fébrile s’emparait rapidement de tous les membres de l’équipage. Sur les écrans des sondes, des plots lumineux venaient d’apparaître, balayés régulièrement par les index fluorescents qui poursuivaient leur interminable ronde.


  — Accélération sur tribord ! commanda Ramahistarekh.


  — Impossible, rétorqua aussitôt le mécanicien; nous…


  — Jets d’appoint, l’interrompit le pilote. Il me faut une poussée capable de nous dévier de quatre degrés.


  Tégultek fit la grimace.


  Facile à dire !… Pourtant, il avait eu le temps de juger parfaitement de la situation. La masse qui s’interposait devant eux était une planète. Et pas des plus petites, on ne pouvait en douter ! Elle était si proche que le Stella, encore lancé à 300 000 kilomètres à l’heure, et constamment accéléré en outre, maintenant, par la force d’attraction qui devait être très sensible, allait…


  Tégultek sentit que son front se couvrait d’une sueur glacée.


  L’écrasement… Il semblait inévitable… A cette vitesse, il était pratiquement impossible de manœuvrer avec suffisamment de précision pour…


  — Relance à bâbord en inversant les réacteurs, lui dit Ramahistarekh.


  Ils avaient tous compris ce que le premier pilote avait l’intention de faire. Les poussées des réacteurs, contrariées de part et d’autre de l’appareil, allaient créer un couple… C’était une tentative désespérée… Si tout allait bien, le Stella allait effectuer une sorte de pirouette. Tout dépendait en définitive de la force d’attraction de cette planète. Si elle était déjà considérable, les structures de l’appareil aussi bien que les membres de l’équipage pouvaient souffrir gravement des effets conjoints de cette cabriole acrobatique et de la pesanteur.


  — Le maximum à tribord ! cria encore Ramahistarekh.


  Il agissait lui-même autant qu’il le pouvait sur les petits réacteurs qui assuraient la direction du Stella. Myrialdekh venait de commander le déploiement des volets atmosphériques. Yenikhâa s’activait devant ses instruments de navigation, effectuait rapidement des relevés des sondages afin de déterminer au plus tôt leur position.


  Pour sa part, apparemment indifférent à la dure partie qui se jouait, Kanhyskan essayait d’établir un contact radio.


  — A fond sur tribord, confirma Tégultek.


  — Régime aux deux tiers à bâbord ! Accélération progressive… Corrige le renversement de cent quatre-vingts à cent vingt degrés avec un angle de saillie latérale de quarante degrés par rapport à l’axe longitudinal.


  L’appareil vibrait, mais il ne tournait pas. Il dérivait seulement en effectuant une longue glissade qui le faisait avancer en crabe, comme s’il avait trop d’élan, dans le sens de sa direction initiale, pour s’arracher à cette inertie.


  — Pression atmosphérique à peu près nulle, commenta Myrialdekh. Si cette planète possède une atmosphère, elle doit être très peu dense… Analyse ?


  — Pas la peine…, répondit Ramahistarekh. Le Correcteur ?


  — Arrêté sur moins de deux ans, trois mois, le renseigna Kariouskhâa.


  Il hocha la tête.


  Il s’agissait sans doute, se dit-il, des vingt-sept mois représentant le temps qui s’était réellement écoulé pour eux depuis leur départ de la base de Molkopekh. Tout, autour d’eux, avait soudain recommencé d’exister dès l’instant où ils avaient restitué ce temps réellement écoulé en plus du temps corrigé.


  C’était probablement ce qui expliquait l’apparition subite de cette grosse planète devant eux. Ce n’était pas la Terre, mais il s’agissait sûrement de l’une des planètes du système solaire.


  Leur retour, pensa Ramahistarekh, s’était finalement déroulé avec une précision assez remarquable. A l’échelle cosmique, et en tenant compte des distances qu’ils avaient parcourues, arriver ainsi dans leur système équivalait à arriver sur leur propre monde, même s’ils devaient encore naviguer sur quelques millions de kilomètres avant de toucher vraiment au but.


  En revanche, cet obstacle surgi brusquement devant eux…


  Ramahistarekh se promit d’en toucher deux mots à Kamanzarak, s’ils se sortaient jamais de ce traquenard ! Cette retombée dans la réalité s’avérait pleine de dangers que le Professeur avait, semblait-il négligés…


  En attendant…


  Yenikhâa annonça soudain :


  — Sauf erreur, cette planète est Jupiter.


  — Sauf erreur ? s’étonna Kanhyskan, qui ne parvenait pas à obtenir la moindre réponse aux appels qu’il émettait.


  Elle secoua la tête.


  — Si nous sommes bien dans notre système, dit-elle, il s’agit indubitablement de Jupiter.


  Tégultek eut un vague sourire en dépit de la gravité de la situation.


  La prudence dont faisait preuve Yenikhâa illustrait bien leur état d’esprit à tous. Après ce voyage, ils en venaient à douter de tout, à commencer par ce qui semblait logique, irréfutable.


  — Coupé à bâbord !…, ordonna Ramahista rekh au même instant.


  Le Stella venait enfin d’amorcer une rotation sur lui-même. Il fallait maintenant arrêter ce mouvement et essayer de reprendre du champ.


  — Renversement…, ajouta le premier pilote.


  Pendant quelques instants, ils ne surent pas très bien si le vaisseau glissait encore, en marche arrière, vers le sol de là grosse planète, ou s’il s’était immobilisé, ou encore s’il commençait à s’en éloigner lentement en s’arrachant à l’attraction le long d’une trajectoire oblique.


  — Reprise à bâbord, demanda Ramahistarekh d’une voix maintenant plus calme.


  Il se sentait soulagé.


  Les sondages altimétriques venaient de dissiper ses doutes. Le Stella s’écartait doucement de l’obstacle, à une vitesse qui augmentait régulièrement.


  — Position ? s’enquit-il en tournant légère ment la tête vers Yenikhâa.


  Elle la lui indiqua après quelques rapides calculs de triangulation.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La Terre…


  Le Stella la survolait maintenant à une altitude encore très haute. Ramahistarekh avait placé le vaisseau sur une orbite légèrement elliptique dont le périgée était encore à vingt-huit mille kilomètres du niveau moyen du sol.


  C’était une distance trop grande pour qu’ils puissent distinguer nettement les contours des continents. Pourtant, les images que retransmettait le télépériscope leur semblaient un peu singulières.


  Déroutantes…


  Myrialdekh venait d’en effectuer le réglage et ils contemplaient l’écran de l’appareil avec une émotion teintée de surprise.


  La Terre enfin !… Après des mois d’absence !… Après avoir tant redouté de ne pouvoir jamais la regagner !


  Pourtant…


  Ces images qui défilaient…


  Elles ne ressemblaient que très vaguement à celles qu’ils avaient tous fréquemment contemplées, sous divers angles, au cours des vols nombreux qu’ils avaient effectués avant celui-ci, au fil de leur carrière…


  Les cosmonautes du Stella ne pouvaient évidemment pas reconnaître leur planète.


  Il s’y était passé tant de choses !


  Et tant d’événements s’y étaient déroulés, pendant…


  Non, pas pendant ces quelque deux ans réels qu’avait, pour eux, duré leur absence.


  Ils n’avaient, eux, vieilli que de deux ans… Mais il y avait eu les caprices du Correcteur… Cette restitution de plus de vingt-six mille ans alors que la valeur du temps corrigé pendant l’aller n’avait été que de cent cinquante siècles.


  En ce qui les concernait directement, la différence, considérable, avait été absorbée par le Correcteur. En revanche…


  Oui, beaucoup d’événements étaient survenus sur Terre pendant leur voyage vers Proxima. Il y avait eu ce désastre universel, et la présence humaine avait failli être effacée sur cette planète terriblement éprouvée. L’homme avait cependant survécu à tout, au prix parfois d’une sorte de retour en arrière : il avait connu des siècles de vie primitive, presque sauvage, puis d’autres civilisations étaient apparues. Les périodes de progrès et de décadence s’étaient alternées, tout au long de ces milliers d’années.


  Car la différence accusée par le Correcteur s’était effectivement écoulée sur Terre, même si elle avait été sans effets pour les cosmonautes du Stella.


  Ils l’ignoraient encore, ne pouvaient même pas le soupçonner, ni même le concevoir.


  La stupeur, cependant, prenait peu à peu le pas sur l’émotion provoquée par ce retour.


  Ramahistarekh venait d’effectuer une manœuvre qui se traduisait par une perte sensible d’altitude. Les images, très nettes maintenant, à l’exception de celles de quelques zones dissimulées par des nappes nuageuses, ne cessaient de les surprendre.


  En outre…


  Kanhyskan essayait, toujours en vain, de se mettre en contact avec les stations terrestres. Aucune d’entre elles ne répondait… Suivant les calculs de Yenikhâa, le Stella était déjà passé quatre fois presque à la verticale de la Grande-Ile, mais même la base de Molkopekh était étrangement silencieuse.


  Molkopekh… La Grande-Ile… Tout cela n’existait plus depuis si longtemps…


  



  — C’est inconcevable…, grommela le radio.


  Kariouskhâa hocha la tête en signe d’approbation.


  — Incompréhensible, oui…, murmura-t-elle.


  Ils s’imaginaient l’ambiance qui devait régner sur la base de Molkopekh. Le Professeur Kamanzarak devait… Oui, se dit Kanhyskan, ce silence était décidément contraire à toute logique. On devait forcément les attendre là-bas, avec une impatience bien naturelle, avec intérêt, avec curiosité… D’autant plus qu’on ignorait encore qu’ils avaient fait demi-tour avant d’atteindre le système de Proxima.


  Et ces images bizarres ? Qu’est-ce que tout cela signifiait ?


  — Incompréhensible, en effet, renchérit Ramahistarekh. Nous allons passer en vol atmosphérique, poursuivit-il. As-tu pu établir le cap pour joindre la Grande-Ile, Yenikhâa ?


  Elle hésita.


  Les relevés topographiques effectués grâce au télépériscope la déroutaient plus qu’ils ne l’aidaient à faire le point. Elle avait l’impression d’être en train de chercher sa route en utilisant des cartes falsifiées.


  — Le cap ? insista le premier pilote.


  Yenikhâa lui fournit les quelques indications qu’elle avait rassemblées, en émettant toutefois des réserves.


  — Je pense que nous avons survolé la Grande-Ile à plusieurs reprises pendant le vol orbital, Ramahistarekh. A mon avis…


  Il haussa les épaules, fataliste.


  Tout était vraiment surprenant. Il en venait presque à se demander s’ils ne se trompaient pas, s’ils étaient bien sur le point de descendre vers la Terre et non vers le sol d’une planète quelconque qui présentait certaines analogies avec la leur mais appartenait à un autre système.


  Impossible, se dit-il. Nous nous sommes guidés par rapport aux autres planètes du système solaire pour parvenir jusqu’ici; il est impensable qu’un autre système stellaire ait une configuration planétaire absolument identique à celle du nôtre !


  Devant ses appareils, Kanhyskan poussa un long soupir excédé.


  Le silence.


  Toujours le même silence, total et stupéfiant.


  



  *


  * *


  



  — Je suis certaine que cette présence se trouve maintenant au sein même du système solaire, affirma Barbara Walter.


  — Oui, approuva Francis. J’ai très bien ressenti, moi aussi, cette impression de la frôler, sans pourtant réussir à créer un contact.


  Regagnons Philadelphia et notre époque, décida la jeune femme. J’ai…


  Ils se retrouvèrent instantanément dans l’une des cellules d’isolement du C.L.S.P.


  Gutman se redressa et demeura assis au bord de la couchette de relaxation, silencieux, pensif.


  — Que disais-tu ? lui demanda-t-il en saisissant la main de Barbara qui s’était approchée.


  Elle s’accorda un instant de réflexion avant de répondre.


  — Je me trompe peut-être, dit-elle enfin… Plus qu’une impression, c’est une sorte d’intuition, Francis… Je crois qu’il y a quelque chose de changé, comme si… Oui, comme si le déplacement de cette présence s’effectuait maintenant moins vite… Je pense qu’elle devrait être plus facilement accessible…


  — Oui…, approuva Gutman en secouant lentement la tête; oui, c’est aussi l’impression que j’ai… En fait, on dirait qu’elle est en train de se stabiliser, au moins par rapport à l’un des éléments de la formule « espace-temps ».


  — Possible, murmura la jeune femme. Dans ce cas, il y a trois solutions à envisager…


  Elle ne les énuméra pas, mais Gutman avait maintenant acquis une expérience suffisante dans cet étrange domaine auquel la lévitation spatio-temporelle donnait accès pour déduire de lui-même ces trois hypothèses : cette présence pouvait s’être stabilisée, et donc immobilisée, à la fois dans l’espace et dans le temps, ou seulement dans l’un ou l’autre de ces deux éléments… Or, puisque la lévitation permettait de les dissocier…


  Il ne voulait pas faire preuve de trop d’optimisme; pourtant, il pressentait lui aussi que leurs recherches allaient être facilitées, que certaines modifications dans la nature des déplacements de cette mystérieuse présence multipliaient leurs chances de réussir enfin à entrer en contact avec elle…


  



  *


  * *


  



  — Navrée, rétorqua Yenikhâa d’un ton un peu impatienté, mais nous devrions survoler actuellement la Grande-Ile.


  — Eh bien ! s’exclama Ramahistarekh d’un ton non moins acerbe, jette un coup d’œil à ce qu’on voit là-dessous et dis-moi ce que tu en penses !


  Yenikhâa haussa les épaules avec humeur.


  Il n’avait pas besoin de lui dire de regarder ! Elle le faisait à tout instant, comme tous les autres membres de l’équipage, et elle était évidemment prête à convenir que ce groupe d’îlots perdu au milieu de l’océan n’avait rien à voir avec la Grande-Ile.


  Le Stella évoluait maintenant à six mille mètres d’altitude. Les images que transmettait le télépériscope étaient toujours aussi étonnantes. Ils distinguaient parfois, par exemple, des agglomérations plus ou moins importantes sur ces petites îles, mais elles ne présentaient absolument pas les caractéristiques qui leur étaient familières en matière d’habitat et d’urbanisation.


  Devant son émetteur, Kanhyskan se tenait immobile, découragé, presque privé de réactions devant ce silence. Il avait minutieusement contrôlé ses appareils. Il était sûr qu’ils fonctionnaient parfaitement. Il en arrivait à le regretter ! Une avarie de son propre émetteur, ou du récepteur, aurait été une explication si facile à ce mutisme des stations terrestres !


  — Mettons le cap à l’ouest, proposa Myrialdekh. Je ne comprends pas pourquoi nous ne parvenons pas à localiser la Grande-Ile, mais nous sommes au moins sûrs que le grand continent de l’Ouest limite cet océan.


  — Essayons…, accepta Ramahistarekh.


  Il décida de descendre encore. Sans avoir de raisons précises de le faire… Plutôt pour s’occuper… Manœuvrer… Faire quelque chose… Décider de quelque chose…


  La panique couvait à bord du Stella. Ramahistarekh le devinait. Il sentait qu’il était lui-même sur le point de flancher… Tout cela était trop étrange. Cette planète était la Terre et ne l’était pas… Il y avait de quoi devenir fou…


  Le cap à l’ouest…


  Pourquoi pas ? A l’ouest, ou à l’est, ça n’avait guère d’importance.


  — Nous nous poserons dès que nous trouverons un endroit propice, décida-t-il soudain. Nous n’allons pas continuer indéfiniment de virevolter ! D’autre part, il se passe quelque chose, à bord ou sur Terre, je l’ignore… Mais il faut que nous en ayons le cœur net !


  Il stoppa leur descente à près de deux mille mètres d’altitude et accéléra, faisant atteindre rapidement au Stella sa vitesse limite en vol atmosphérique.


  A cette allure, ils n’allaient pas tarder à apercevoir la côte du continent.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils étaient seuls…


  Seuls dans cette ville immense dont ils contemplaient avec surprise les hauts édifices, les larges artères, les longues avenues grises. Tout était vide. Une cité géante abandonnée…


  Puis ils s’aperçurent que certains immeubles étaient endommagés.


  Ils ne s’en étaient pas rendu compte tout de suite, sans doute à cause de la stupeur qui les avait frappés et qui les privait encore de réactions… Ils ne comprenaient pas… C’était tout… Chercher une explication ? Cela viendrait plus tard, probablement, quand ils auraient eu le temps de se remettre de leur émotion, lorsqu’ils auraient réussi à se persuader qu’ils ne rêvaient pas, que ce qu’ils voyaient était palpable, tangible, appartenait bien à la réalité.


  Pour l’instant…


  Ils ne s’adressaient même pas la parole. Ils déambulaient lentement dans les rues désertes, au hasard, en jetant tout autour d’eux des regards un peu effrayés, submergés par les pensées, les doutes, les questions qui leur affluaient à l’esprit.


  Un peu plus loin, un quartier entier était détruit, réduit à l’état de ruines. Il ne s’agissait plus, ici, de façades lézardées et de larges panneaux de verre pulvérisés en infimes morceaux, mais bien de décombres enchevêtrés parmi les quels des poutrelles de métal se dressaient çà et là au milieu de blocs de béton éparpillés.


  Ils poursuivirent leur chemin. La stupéfaction les rendait indifférents à tout, insensibles. Le spectacle de la désolation la plus complète ne les aurait pas davantage touchés.


  



  Quelques heures auparavant, ils avaient aperçu la côte est du vaste continent qui s’étendait à l’ouest de la Grande-Ile.


  Le Stella évoluait alors à un peu plus de mille mètres d’altitude. La visibilité était parfaite. Ramahistarekh avait décidé de ne pas s’engager vraiment au-dessus du territoire, préférant suivre la côte en la remontant vers le nord. Il savait qu’il y avait, à cette latitude, de nombreuses agglomérations installées en bordure de l’océan.


  En effet, ils n’avaient pas tardé à apercevoir quelques centres urbains. Pourtant, ils étaient incapables de les reconnaître, de les identifier. Kanhyskan, chaque fois qu’ils survolaient l’une de ces villes, lançait un appel… Toujours aussi vainement.


  Un peu plus tard, ils avaient vu apparaître devant eux, sous le nez du Stella, cette cité énorme dont ils parcouraient maintenant les rues.


  Ramahistarekh l’avait d’abord survolée en décrivant des cercles de plus en plus larges. Non loin des faubourgs, ils avaient finalement découvert les pistes d’installations qui, de toute évidence, avaient été prévues pour le transit d’appareils aériens ou spatiaux.


  Une base immense, qui ne répondait pourtant pas aux appels répétés du radio.


  — Nous nous posons…, avait décidé Ramahistarekh.


  La manœuvre allait faire diversion, et il était grand temps. Kariouskhâa semblait être au bord de la crise de nerfs. Yenikhâa était d’une humeur massacrante et les autres membres de l’équipage, en dépit des efforts qu’ils faisaient pour se maîtriser, étaient dans un état complexe et délicat où la panique couvait sous le désespoir qu’ils taisaient.


  Il était temps, oui, s’était dit le premier pilote. Atterrir serait marquer vraiment la fin de leur voyage. Ensuite, ils pourraient sans doute résoudre cette énigme angoissante…


  Il avait posé le Stella sans encombre sur des pistes désertes. Quand le dernier murmure des réacteurs s’était éteint, ils s’étaient regardés, perplexes. Rien ne bougeait autour de l’appareil. Personne n’apparaissait. Maintenant, ils avaient peur, au fond, de quitter le bord du vaisseau, même si aucun d’eux ne voulait l’avouer…


  Myrialdekh s’était finalement levé le premier, la main sur son arme à rayon de lumière cohérente. Il s’était dirigé vers le passage étroit qui permettait d’accéder au sas inférieur. Cela avait été comme un signal. Ils s’étaient tous redressés et s’étaient précipités à sa suite en se bousculant presque, comme s’ils avaient brusquement hâte de quitter cet habitacle, où ils se sentaient l’instant d’avant à l’abri de…


  Ils ne savaient de quels dangers !


  Ils avaient couru sur les pistes, en direction des bâtiments qui les bordaient d’un côté. Ils y étaient entrés, les avaient visités en partie. Il n’y avait personne.


  Personne !… Nulle part !


  Sans même se concerter, ils s’étaient éloignés de ces installations, en direction de la grande ville assez proche.


  — Regardez ! s’était soudain écriée Yenikhâa.


  Elle montrait, à un carrefour où parvenait la route qu’ils suivaient, plusieurs panneaux de signalisation.


  Ils en avaient déjà aperçu sans doute auparavant, mais aucun d’entre eux n’y avait pris garde.


  L’exclamation de la jeune femme les tira de leur torpeur.


  Il y avait, tracés sur ces panneaux, des dessins bizarres. Des dessins qui étaient peut-être des mots, mais ils étaient écrits dans une écriture qu’ils ne connaissaient pas et appartenaient vraisemblablement à une langue que tous ignoraient.


  C’était une nouvelle surprise, mais ils n’en étaient déjà plus à une près… Ils avaient poursuivi leur chemin en direction des faubourgs encore lointains après avoir contemplé ces panneaux pendant quelques secondes.


  Tégultek avait même haussé légèrement les épaules.


  Comme si tout était désormais dénué d’importance.


  



  Ramahistarekh s’arrêta brusquement.


  Ses compagnons l’imitèrent machinalement.


  Ils venaient de quitter le quartier détruit. Celui où ils s’engageaient maintenant portait les stigmates de quelque désastre, mais la plupart des hauts immeubles se dressaient encore, presque intacts à première vue; ce n’était qu’en examinant plus attentivement leurs façades qu’on voyait des structures tordues, des plaques noircies comme si elles avaient été brûlées, des murs fendus, des ouvertures privées des baies vitrées qui devaient autrefois les clore.


  — Écoutez…, commença-t-il.


  Il s’interrompit et poussa un profond soupir en se passant lentement la main sur le front.


  — Nous n’allons pas visiter pas à pas cette ville, reprit-il. D’abord, elle est immense. Et, de toute évidence, elle a été désertée par ses habitants à la suite de je ne sais quelle catastrophe qui l’a parsemée de ruines…


  Il se tut. Il y eut un silence. Les autres le dévisageaient. Ne pas visiter la ville ?… D’accord… Mais que proposait-il ? Où devaient-ils aller ? Que pouvaient-ils faire ?


  — Sommes-nous seulement sur Terre ? demanda Kariouskhâa d’une voix plaintive.


  Myrialdekh hocha la tête en signe d’approbation.


  Oui, elle avait raison. En définitive, quelle preuve avaient-ils d’être bien revenus sur leur propre monde ? Ils n’y reconnaissaient rien, ou si peu de choses ! Et, surtout, ce vide angoissant… Il n’y avait pas âme qui vive, même pas un animal, pas même un rat qui aurait pu vadrouiller dans les décombres, ni même un…


  Cela le frappa soudain.


  Il essaya de se souvenir… Le long de la côte océanique ?… Non, il n’en était pas sûr… Comme tous, il n’avait prêté attention qu’aux endroits susceptibles de leur servir de point d’atterrissage… Pourtant, il conservait l’image d’un paysage aride… Autour des pistes, là-bas ?… Il lui semblait bien… Pourtant, il ne pouvait pas l’affirmer non plus… Ils avaient couru vers les bâtiments, puis ils avaient marché en direction des faubourgs, obnubilés par l’idée d’y parvenir le plus rapidement possible, d’arriver à cette ville, de rencontrer ses habitants, quelqu’un…


  Par contre, depuis qu’ils étaient en ville justement… Oui, il était persuadé qu’il avait raison : il n’y avait pas vu un seul arbre, pas la moindre trace de végétation…


  — Ce monde est complètement mort ! s’écria-t-il alors. Il n’y a personne, pas un être humain; mais il n’y a pas non plus la moindre trace de vie, pas même végétale !


  Ils le dévisagèrent, la mine ébahie… Ils se rendaient compte brusquement qu’il avait raison.


  — C’est vrai, murmura Ramahistarekh. Il n’y a partout que des pierres, du métal, du béton, de la terre, de l’asphalte… De la matière inerte… La seule à pouvoir résister, à ne pas mourir parce qu’elle ne naît pas non plus… Rien d’autre… Rien qui vive, d’une manière ou d’une autre…


  Curieusement, cette constatation l’apaisait. Il sentait qu’elle pouvait être le point de départ d’un raisonnement… Réfléchir ! Il fallait réfléchir, trouver enfin une explication à ce phénomène étrange…


  — Nous sommes donc sans aucune ressource, dit Yenikhâa. Cette planète est un monde où on ne peut rien faire à part mourir de faim !


  — Il y a encore des réserves à bord du Stella, lui rappela Kanhyskan.


  Elle fut sur le point de lui répondre :


  — Oui, mais plus tard ?…


  Elle n’en fit rien. Il fallait à tout prix écarter cette angoisse, à commencer par les petits sujets d’inquiétude.


  — A mon avis, reprit le premier pilote, nous sommes encore victimes du Correcteur… Nous avons sans doute cru avoir restitué toutes les années corrigées accumulées, mais nous ne l’avons pas fait… Vous souvenez-vous de notre conversation avec le Professeur Kamanzarak ? Tout au long de notre voyage vers Proxima, il se produisait une sorte de rajeunissement, seul phénomène pouvant permettre au temps de s’écouler sans que nous vieillissions et finissions par mourir bien avant d’arriver au terme de notre voyage… En quelque sorte, nous remontions dans le passé, et…


  — C’est ça ! s’exclama Tégultek. C’est sûrement ça ! Si le Correcteur n’a pas vraiment restitué tout le temps qu’il avait emmagasiné, nous sommes revenus sur Terre dans le passé !


  — Et tout y est mort, ajouta Myrialdekh. Forcément !… Les hommes, les animaux, les arbres, toutes les plantes… Il ne reste que les vestiges, parfois bien conservés, d’autres fois très endommagés, de tout ce qui était et demeure matière inerte…


  — La vie de certains arbres, par exemple, est très longue, fit remarquer Yenikhâa… Ce qui signifie que nous sommes loin de notre époque… A moins qu’il y ait quelque part quelques jeunes pousses, quelques arbrisseaux qui sont, dans notre temps, des arbres centenaires…


  — Le passé…, murmura Kariouskhâa.


  Ils se tournèrent vers elle, surpris par le ton de sa voix.


  Elle était pâle, comme si elle était sur le point de perdre connaissance.


  Ils se rendirent alors compte de tout ce que leur situation avait de dramatique.


  Alors Seulement-


  Auparavant, ils étaient presque gais, enthousiastes, plutôt contents d’avoir enfin découvert un fil conducteur, une idée qui pouvait les amener à comprendre le pourquoi de ce monde vide qui les entourait.


  Maintenant…


  Toute l’horreur de leur situation se présentait vraiment à eux… Ils éprouvaient soudain l’impression d’avoir fait naufrage.


  Mais c’était un naufrage dans le temps et personne, absolument personne ne pouvait leur venir en aide…


  — Il faut retourner au Stella, déclara Myrialdekh.


  — Oui, approuva Tégultek. Pour nous sortir de là, nous devons découvrir l’avarie du Correcteur, le faire fonctionner d’une manière ou d’une autre pour tenter de revenir à notre époque.


  Ramahistarekh hocha lentement la tête, l’air pensif.


  Dans le passé…


  Il s’expliquait maintenant pourquoi la Terre leur semblait étrange, tout comme cette ville, ces rues, ces bâtiments… Tout cela appartenait à une époque sans doute lointaine par rapport à leur propre temps… Peut-être, se dit-il, étaient-ils au milieu des vestiges d’une ville dont il ne restait plus aucune trace pour eux et leurs contemporains.


  Le nombre des années corrigées s’élevait à plus de quinze mille ans, pensa-t-il encore. Si le Correcteur n’avait restitué qu’une faible partie de ce temps, bien des choses avaient pu se modifier sur Terre entre le moment qu’ils croyaient vivre maintenant et celui qui lui correspondait dans l’époque qui était véritablement la leur…


  Ils avaient rebroussé chemin et se dirigeaient vers la sortie des faubourgs.


  Regagner le vaisseau…


  C’était en effet tout ce qu’ils pouvaient faire.


  Regagner le Stella, oui, qui reposait — ils l’ignoraient bien sûr — près de ce qui restait de New York…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il eut l’impression qu’elle poussait une brève exclamation joyeuse.


  — Du nouveau ? interrogea-t-il.


  — Je le crois, répondit Barbara. Je pense que la présence s’est immobilisée dans l’espace et dans le temps, et je suis certaine qu’elle est assez proche de nous en ce qui concerne le lieu. Nous sommes sur le point d’aboutir, Francis !


  Cet optimisme le surprit un peu. Barbara était volontaire, entêtée, et terriblement réaliste aussi. Pas du tout le genre de personne à prendre ses rêves pour la réalité. Il fallait donc qu’elle se sente vraiment tout près du but pour exprimer aussi ouvertement ses espoirs de réussite.


  — Il y a encore un déplacement dans l’espace, reprit-elle après un court silence. Ne le sens-tu pas ?… Il est infime, d’ailleurs; tellement lent qu’il est négligeable. En revanche, l’immobilité dans le temps est maintenant parfaite si on exclut le flux normal…


  Évidemment, se dit Francis Gutman, le temps s’écoulait toujours, inexorablement. Il ne pouvait être tout à fait immobile.


  — Oui, reconnut-il, j’ai aussi l’impression que le facteur temps s’est stabilisé.


  — Tout cela facilite les choses, se réjouit Barbara. Il nous faut localiser cette présence dans l’espace avec précision. Ensuite, il nous suffira d’explorer le temps, tranche par tranche, pour parvenir enfin à créer un contact durable.


  Gutman approuva.


  Créer un contact… Ce ne serait plus cette vague sensation d’une existence autre, mais bien une rencontre avec…


  Avec quoi ? Avec qui ?


  Ils s’étaient souvent posé cette question, et Francis comprenait les craintes de la jeune femme. Seul, il n’aurait pas non plus, sans doute, osé aborder cette présence inconnue.


  — Continuons ! décida Barbara. Nous devons pouvoir la localiser rapidement.


  Il s’agissait surtout de le vouloir; de forcer leur esprit, où cette partie indéfinissable d’eux-mêmes qui voguait sans aucune entrave dans cet univers étrange où ils échappaient aux liens du lieu et de l’heure, à se rendre où ils devinaient cette présence… A l’endroit voulu, d’abord; puis ils s’harmoniseraient avec le temps convenable…


  



  *


  * *


  



  — Par ici ! dit Kanhyskan.


  Myrialdekh secoua lentement la tête et eut une mimique de doute.


  — Non, dit-il. Je ne crois pas que nous soyons déjà passés par là.


  Ils s’étaient immobilisés et regardaient autour d’eux en cherchant à se souvenir s’ils avaient vu, en venant, ce groupe d’immeubles presque intacts.


  Ils n’en étaient pas sûrs.


  Toutes ces rues, ces avenues, ces boulevards, formaient un dédale. En outre, les édifices se ressemblaient tous ! Les quartiers peu endommagés s’alternaient avec ceux en ruine et, sans rien connaître de cette ville immense, il était bien difficile d’affirmer qu’on suivait le bon chemin.


  — Peu importe, trancha Ramahistarekh. Nous allons de toute façon dans la direction des faubourgs qu’on apercevait depuis les pistes. Il sera plus facile de retrouver le Stella dès que nous aurons atteint des quartiers plus dégagés.


  Ils se remirent en route.


  Le petit groupe parvenait aux limites de la grande cité quand…


  — La voix ! s’exclama soudain Myrialdekh.


  Il regarda Yenikhâa. Elle avait pâli.


  — Oui, murmura-t-elle, oui… C’est bien celle que nous avons entendue un jour, il y a déjà des semaines, à bord du Stella…


  Cette fois, tous l’avaient perçue. Ils se rendirent compte qu’ils ne l’entendaient pas vraiment… Comme si elle s’élevait directement dans leur esprit sans passer par les organes de l’ouïe… C’était bien une voix de femme, ainsi que Yenikhâa et Myrialdekh l’avaient prétendu, mais elle s’exprimait dans un langage qu’ils ne pouvaient comprendre.


  Ils échangeaient des regards perplexes, partagés entre la crainte et l’espoir.


  — Nous ne sommes pas seuls…, chuchota finalement Myrialdekh.


  — Non… Mais pourquoi ne voyons-nous personne ? Cette voix, d’ailleurs, vient de… de nulle part !…


  Ils crurent l’entendre de nouveau, et ils eurent l’impression que cette voix féminine avait répété les mêmes mots, comme si elle les interrogeait et répétait sa question, insistait pour obtenir une réponse.


  Puis une autre voix s’éleva, plus grave celle-ci, appartenant de toute évidence à un homme.


  Ils regardaient autour d’eux, paralysés par la stupeur.


  Pourtant, on ne voyait personne, ni devant les immeubles, ni entre les ruines.


  La voix de femme est bien celle que nous avons entendue à bord du Stella, insista Myrialdkeh. J’en suis absolument certain.


  



  *


  * *


  



  — Des cosmonautes ! s’était exclamé Francis. Des hommes !


  — Des hommes… Ou des êtres venus d’ailleurs, avait objecté Barbara Walter. Les scaphandres qu’ils portent ne ressemblent à aucun des modèles actuellement en service… En tout cas, à ma connaissance…


  — C’est vrai. Pourtant, ils en ont rejeté les casques. Ils respirent librement dans notre atmosphère.


  — Oui, oui… Mais ce n’est pas forcément une preuve…, Francis !


  Cette dernière exclamation l’avait surpris.


  — Qu’y a-t-il ? s’était-il inquiété.


  — Ne vois-tu pas ! Ne vois-tu pas ! New York, Francis !… New York en grande partie détruite…


  Trop occupés par ceux qu’ils venaient de découvrir, ils ne s’en étaient pas rendu compte immédiatement. C’était exact, pourtant… New York était parsemée de champs de ruines, et les édifices qui restaient debout portaient des marques de détérioration.


  — Que s’est-il passé ? avait murmuré Gutman, atterré.


  — Non… Que se passera-t-il ? avait rectifié la jeune femme.


  Elle avait raison. Il ne s’était encore rien produit. Quelque chose surviendrait, dans quelques années… Une catastrophe naturelle ? Ou une guerre ?


  Quelque chose surviendrait, oui, car ils se trouvaient dans le futur…


  Nous sommes en 2023, s’était dit Gutman; j’ai trente-quatre ans… Mais notre lévitation nous a entraînés dans le temps; en fait, nous voyons la ville de New York telle qu’elle apparaîtra dans près de deux siècles…


  Car, contrairement à ce que pensait Ramahistarekh, l’avarie du Correcteur ne les avait pas retenus dans le lointain passé. Au contraire, l’appareil déréglé avait ramené les cosmonautes bien après la date que le Professeur Kamanzarak avait prévue pour leur retour… Des milliers d’années plus tard… A une époque si éloignée dans le futur qu’ils avaient même, en quelque sorte, dépassé le présent réel de la Terre, se trouvaient plus en avant de cette année 2023…


  — Ils ne nous voient pas, constata Gutman.


  — C’est normal. Nous ne sommes auprès d’eux que par la pensée, en somme; ou d’une façon autre que matérielle. Ce qui m’ennuie davantage…


  — Oui, devina Francis, c’est qu’ils ne nous comprennent pas.


  — Même si ce sont des hommes, réfléchit Barbara, ils ne connaissent vraisemblablement pas notre langue. Il faut…


  Elle hésita, cherchant un moyen de communication avec ces êtres qui, de toute évidence, pensaient suivant des conceptions générales assez semblables aux leurs même s’ils ne comprenaient pas leur langue.


  — Il faut cesser de leur transmettre des pensées traduites par des mots. En définitive, ne pensons-nous pas tous d’une manière identique, même si nous utilisons ensuite des termes différents pour exprimer ce que le cerveau élabore ? Il faut essayer d’entrer en contact avec eux par des impulsions cérébrales inexprimées. C’est le seul moyen…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils avaient regagné le vaisseau.


  Seuls, Myrialdekh et Ramahistarekh s’affairaient devant les commandes du Correcteur.


  Pour sa part, Kanhyskan avait été pris, dès leur arrivée à bord, d’un irrésistible besoin de manœuvrer son émetteur. Il diffusait un appel, changeait de longueur d’onde, émettait un autre message, entêté, sourd aux propos de ses compagnons qui lui répétaient que tout cela était inutile. Il ne les croyait pas, ne voulait pas les croire. On allait lui répondre… Il le fallait… Il en était sûr et ça ne saurait tarder… On allait enfin lui accuser réception de ses appels, oui, et lui expliquer ce qui se passait, lui dire où ils se trouvaient, et…


  Il s’exclamait. Une insistance qui ressemblait un peu à de la folie; ou à une manie…


  Les deux femmes de l’équipage et le mécanicien s’étaient effondrés sur leurs sièges et y restaient prostrés, en proie à des méditations qui ne débouchaient sur rien.


  Les voix mystérieuses s’étaient tues.


  On leur avait plusieurs fois répété les mêmes phrases incompréhensibles… Ramahistarekh avait essayé de leur répondre ou plutôt de les questionner à son tour : Sommes-nous bien sur Terre ?… Où sommes-nous ?… Qui êtes-vous ? Quelle est cette ville déserte qui tombe en ruine ? Où se trouve la Grande-Ile, la base de Molkopekh ?… Kamanzarak… Le Professeur Kamanzarak… Où, comment pouvons-nous le joindre ?… Que se passe-t-il ou que s’est-il produit ?…


  Des questions… Il n’avait, pour en poser, que l’embarras du choix !


  Mais les voix s’étaient tues, lassées peut-être…


  De part et d’autre, on s’était interrogé sans se comprendre.


  



  — Apparemment, dit Myrialdekh, tous les circuits sont en parfait état.


  Ramahistarekh approuva d’un hochement de la tête accompagné d’un vague grognement.


  Oui, l’ensemble devait pouvoir fonctionner dans des conditions satisfaisantes. Mais qu’allait-il se produire s’ils remettaient en marche le Correcteur ?


  Dans quel sens, d’ailleurs, devaient-ils le faire agir ?


  — Admettons comme une certitude que nous sommes sur Terre, raisonna-t-il à haute voix. Ceci étant acquis, devons-nous ?…


  — Attends ! l’interrompit Myrialdekh. Entends-tu… Entends-tu la même chose que moi, Ramahistarekh ?


  — Je n’entends rien…


  — Non… En réalité, je n’entends rien, moi non plus… Pourtant, je perçois quelque chose ; un peu… oui, un peu comme si j’avais des pensées qui me seraient étrangères… Curieux !… J’ai l’impression que…


  — Oui, admit le premier pilote; oui… On dirait…


  Il se retourna vers leurs compagnons.


  A part Kanhyskan, trop enfermé sans doute dans cette idée fixe qu’on allait enfin recevoir ses messages, les trois autres s’étaient légèrement redressés et affichaient des mines surprises.


  — On dirait qu’on essaye de communiquer avec nous, reprit-il, mais d’une façon purement mentale.


  Myrialdekh hocha la tête en signe d’acquiescement.


  



  C’était un étrange dialogue.


  Il s’était établi peu à peu. Parfois, la pensée se brouillait, comme si elle était mal maîtrisée, et il arrivait même que l’une des voix semble s’élever pour prononcer quelques mots inintelligibles… On corrigeait immédiatement ce défaut pour reprendre la transmission mentale.


  Ils avaient résumé leur histoire. Cette épopée vers Proxima, étoile lointaine qu’ils n’avaient pu atteindre. Ils avaient l’impression qu’on les avait compris. On leur communiquait maintenant divers renseignements, mais tout était compliqué, même pour se mettre d’accord sur le temps…


  — 2023…, émit Mirialdekh. Impossible ! Comment l’année 2023 pourrait-elle marquer le présent réel, puisque nous avons quitté la base de Molkopekh en l’an 6375 ?…


  — Simple différence dans le choix du point de repère théorique appelé « an 1 »…, lui fit-on remarquer. Vous auriez donc dû rejoindre votre base en l’an 6377.


  — Exact ; ou, au plus tard, au début de 6378.


  — Bien… Quelle différence avez-vous observée sur les cadrans de votre appareil, lorsque vous avez constaté qu’il ne fonctionnait plus normalement ?


  — Un peu plus de onze mille ans, répondit Ramahistarekh.


  — Entendu, émit Gutman. Votre appareil vous a fait avancer dans le temps… Au lieu de revenir sur Terre en 6377 suivant votre propre échelle du temps, vous êtes revenus en l’an 17377 environ, c’est-à-dire…


  — Dans le futur ! devina Myrialdekh.


  — Oui, dans le futur par rapport à ceux qui étaient vos contemporains et qui, naturellement, sont décédés depuis des milliers d’années. En outre…


  Barbara hésita. Elle pouvait imaginer aisément dans quel état d’esprit se trouvaient ces six êtres après les révélations qu’ils venaient de leur faire. Et ils devaient pourtant apprendre encore…


  — En outre, reprit-elle, décidée à aller jusqu’au bout sans atermoiements inutiles, cette année approximative de votre temps ne correspond pas à l’an 2023 de notre présent, mais à l’année 2225 de notre propre échelle de mesure… Vous êtes donc aussi dans le futur par rapport à nous…


  Ramahistarekh et Myrialdekh échangèrent un regard entendu.


  Ils comprenaient maintenant pourquoi il n’y avait personne, ni le moindre animal, ni trace de végétation… Ils n’étaient pas dans le passé, ainsi qu’ils l’avaient cru. Ils étaient seuls dans une époque où ce qui devait naître ou germer viendrait plus tard, où seule était la matière inerte, dans l’état où elle serait dans quelque deux siècles.


  — Vous ne pouvez évidemment pas retrouver votre époque, reprenait Gutman. Ce qui est passé est passé, disons-nous parfois ; et c’est exact, on ne revient pas sur ce qui est révolu… Par contre, nous allons essayer de vous aider à revenir au présent réel, au milieu de nos contemporains… Notre propre présence près de vous est temporaire, car elle est due à un phénomène que quelques personnes, assez rares, ont appris à contrôler, mais qui ne peut durer toujours, ni même être comparée à la réalité.


  Il y eut un silence.


  Les cosmonautes du Stella étaient troublés, perplexes, effrayés… Ainsi, plus rien n’existait de Molkopekh, ni même de la Grande-Ile, à part ces quelques îlots qu’ils avaient survolés quand ils essayaient désespérément de localiser leur patrie et leur base sur une Terre dont ils ne reconnaissaient pas la physionomie… Ainsi Kamanzarak, Kourzoushekh, tous les autres… Combien de temps avaient-ils conservé un vague espoir de voir enfin revenir le Stella ?…


  Ils ne pouvaient naturellement pas supposer qu’une catastrophe universelle leur avait épargné cette attente angoissée, mais au prix de leur vie… Ils allaient peut-être…


  Oui, connaître les descendants de leur propre race… Côtoyer des gens qui étaient nés plus de cent siècles après eux…


  — Il est difficile de déterminer avec une précision extrême le nombre d’années qui vous séparent du présent, reprit Barbara Walter, mais nous surveillerons votre progression… Pouvez-vous remettre en marche votre appareil, ce Correcteur, de manière à corriger les années en remontant dans le temps ?… Procédez lentement, en vous tenant prêts à stopper ce compte à rebours dès que nous vous indiquerons de le faire.


  Ramahistarekh acquiesça.


  — Nous vous rejoindrons dès que possible dans le présent réel, ajouta Barbara. En attendant notre arrivée, restez enfermés dans votre vaisseau. Ne vous préoccupez pas de ce qui se passera sans doute autour de l’appareil.


  Ils promirent d’attendre, sans bouger du Stella, ceux qu’ils considéraient comme leurs sauveurs, sans pourtant comprendre très bien les raisons de ces dernières recommandations.


  



  *


  * *


  



  Jamais, sans doute, aucun véhicule n’avait aussi rapidement couvert le trajet, d’ailleurs assez court, entre Philadelphia et New York.


  Ils comprirent, en parvenant à quelques kilomètres de l’aéroport, qu’ils avaient réussi.


  Dans le ciel, à diverses altitudes, de nombreux appareils tournaient inlassablement, sans s’éloigner jamais beaucoup du centre des pistes. La ronde monotone des appareils en attente… Barbara et Francis savaient d’avance pourquoi la tour de contrôle ne leur donnait pas l’autorisation d’atterrir.


  



  — « What the hell is this strange machine there » ! s’était exclamé un peu plus tôt le commandant Newman qui, aux commandes d’un Transjet 497, venait de se présenter en bout de piste pour décoller à destination de Singapour.


  Avec huit cent trente-deux passagers à bord…


  Ce n’était pas des blagues à faire !… Il avait immédiatement coupé les réacteurs, en débitant tous les jurons que lui avaient légués trois générations de pilotes de ligne. Il en connaissait dans d’innombrables langues et dialectes, une collection impressionnante dont il réservait l’usage aux cas d’extrême gravité.


  Il avait pourtant reçu l’autorisation de la tour !… Que faisaient-ils, là-haut ? Ils dormaient ?… Pouvaient pas s’assurer que la piste était libre… Un truc pareil, en plein milieu, ça se voyait à l’œil nu, et ça devait faire une tache énorme sur les écrans des radars qui balayaient les pistes !


  



  Dans la tour, les contrôleurs n’étaient pas moins surpris et offusqués.


  Newman poussait des cris de putois sur les ondes. Il avait raison, le bougre !… N’empêche qu’ils ne s’expliquaient pas plus que lui la présence de cet étrange engin sur les pistes.


  D’autant moins que cet appareil était… Au fait, était-il tombé brusquement du ciel, ou avait-il surgi tout aussi soudainement du sol ?… Impossible à dire… Il était apparu subitement, allez savoir d’où !


  Bob Ward coupa court aux imprécations du commandant de bord du Transjet 497 en partance.


  — O.K., Newman, on vous fait de plates excuses ! Mais qui pouvait deviner ?…


  On s’activait dans la tour autour de Ward. Il fallait stopper les appareils qui avaient été autorisés à s’engager sur les bretelles d’accès et devaient décoller à la suite de celui de Newman… Indiquer aussi des altitudes et des trajectoires d’attente aux appareils à l’arrivée… Essayer en outre de contacter l’intrus…


  — Qu’est-ce que vous fichez, N… de D… ! tonna brusquement une voix dans le haut-parleur d’un interphone.


  Celle de Lewis Steward, le directeur de l’aéroport. Il était hors de lui.


  Ward jeta un coup d’œil en direction de l’étrange appareil.


  Surprenant ! se dit-il. Ce n’est ni un avion, ni une fusée… D’où peut bien être venu cet engin, et comment a-t-il pu approcher et se poser sans que nous le détections ?


  Il vit que plusieurs véhicules des services d’urgence se dirigeaient à vive allure vers l’étrange appareil en coupant au travers des pistes et des bretelles et en zigzaguant un peu pour éviter les balises.


  
    	
      Contact ? interrogea-t-il.

    


    	
      

    

  


  Dans l’habitacle du Stella, Kanhyskan jubilait.


  — Le récepteur marche ! s’exclama-t-il en se tournant vers ses compagnons. Je viens d’accrocher une émission sur la bande des ondes courtes !


  Ramahistarekh hocha la tête et sourit.


  Kanhyskan était tellement absorbé qu’il ne s’était même pas rendu compte de l’animation qui régnait maintenant, soudainement, au-dessus des pistes et autour du vaisseau.


  — Par le Grand Maître ! s’écria le radio. En quelle langue baragouine ce type ? Je ne…


  — Écoute, Kanhyskan, l’interrompit Myrialdekh, nous avons pas mal de choses à t’expliquer… Pendant que tu t’acharnais sur cet émetteur…


  Yenikhâa jeta un coup d’œil à l’extérieur.


  Les véhicules des services d’urgence avaient cerné le Stella. Des hommes avaient mis pied à terre et contemplaient le vaisseau.


  Frappés de stupeur, ils n’osaient pas encore s’en approcher.


  



  — Des élucubrations ! s’exclama Lewis Steward. Excusez-moi, je n’ai pas de temps à perdre…


  Barbara Walter haussa les épaules, un peu impatientée.


  — Soit ! rétorqua-t-elle sèchement. Dans ce cas, comment expliquez-vous la présence de cet appareil ?


  La question, directe, troubla Steward.


  — Nous… Mes services…, balbutia-t-il… Qui êtes-vous, d’abord ? De quel droit ?…


  — Francis Gutman, se présenta celui-ci en s’obligeant à sourire. J’étais attaché au C.E.F.P. d’Ottawa avant de collaborer avec Mrs. Barbara Walter, directrice du C.L.S.P. de Philadelphie.


  — Le C.L.S.P. ? répéta Steward en fronçant les sourcils.


  — Il s’agit d’un centre de lévitation.


  Le directeur hocha la tête, l’air vaguement ironique. De toute évidence, il ne croyait guère à l’existence des facultés paranormales et devait mettre les organismes similaires au C.E.F.P. d’Ottawa dans le même sac que ce centre de Mrs. Walter. Des dingues ! Un centre pour maniaques et détraqués ! pensait-il.


  — « I see… », murmura-t-il. Et vous prétendez que cet appareil, que vous auriez contacté je ne sais comment, abrite six personnes, deux femmes et quatre hommes, qui proviennent de la Terre après une épopée cosmique un peu effarante, et qui sont en somme déphasés sur le plan temporel… Ne croyez-vous pas que…


  — Écoutez, le coupa Gutman, dans quelques instants, on va vous informer qu’il est impossible de pénétrer dans cet appareil, dont l’apparition soudaine constitue d’ailleurs un mystère pour vous. On vous rapportera aussi que cet engin semble bien être habité…


  — Vous êtes devin, aussi ! ironisa Steward.


  — Non, logique ! Que perdez-vous à nous accompagner là-bas ? Ces gens n’accepteront de sortir que lorsque nous nous ferons connaître d’eux.


  Lewis Steward hésita, partagé entre la curiosité et la peur de se montrer ridicule. Pourtant, quelle explication trouver à la présence de cet appareil ? Il fallait agir, coûte que coûte; on ne pouvait, en outre, paralyser plus longtemps le trafic aérien.


  — Je serais déjà près de cet engin si votre arrivée ne m’avait pas retardé ! bougonna-t-il.


  — Peu importe, rétorqua Barbara; de toute façon, vous n’auriez rien pu faire sans nous…


  Quelques instants plus tard, Ramahistarekh apparaissait dans l’ouverture du sas inférieur.


  Myrialdekh le suivait en soutenant Kariouskhâa que les derniers événements avaient fortement éprouvée et qui supportait mal ce dernier choc émotionnel.


  De part et d’autre, l’émotion était en effet intense. Il y avait même une sorte de tension, comme si chacun se tenait sur ses gardes, s’attendait à quelque geste d’hostilité.


  — Venez ! émit Barbara. Approchez-vous, ne craignez rien !


  Sa main tremblait pourtant un peu dans la paume de Francis Gutman, et ce frémissement démentait le calme qu’elle s’efforçait d’afficher et l’assurance de ses propos.


  Yenikhâa venait de sortir derrière Kariouskhâa, immédiatement suivie par Tégultek et Kanhyskan.


  De loin, depuis la cabine du Transjet 497, le commandant Newman assistait à la scène. Les autres membres de l’équipage se pressaient près de lui, et personne ne soufflait mot dans le cockpit. Derrière eux, séparés par la mince cloison, les passagers écoutaient pour la troisième fois l’enregistrement qui les priait d’être patients, le décollage étant retardé de quelques instants pour des raisons techniques qui n’affectaient pas l’appareil.


  Les six cosmonautes du Stella se tenaient maintenant immobiles au pied du vaisseau. En face d’eux, légèrement détachés, se trouvaient Barbara Walter, Francis Gutman et Lewis Steward ; derrière ceux-ci, une petite foule silencieuse et tout aussi immobile.


  On se dévisageait des deux côtés, stupéfaits les uns et les autres de se découvrir si semblables.


  Si proches, en définitive…


  Bien qu’appartenant à des époques distantes de plusieurs milliers d’années.


  Soudain, Kariouskhâa s’effondra, évanouie, terrassée par l’émotion et la tension nerveuse.


  Ce fut comme un signal.


  De part et d’autre, on se précipita pour porter secours à la jeune femme. En l’espace de quelques secondes, cosmonautes de Molkopekh et membres des services d’urgence se côtoyaient, se bousculaient un peu, échangeaient même quelques mots…


  Ils ne se comprenaient pas, pas encore, mais qu’importait ?
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